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     Sur Galgar, la civilisation a été portée à son stade le plus élevé et a atteint un degré de vie contemplative. 
     Certains y trouvent leur compte, d’autres pas. Ceux qui ne supportent pas cette vie, dont la pensée est le seul but, sont envoyés dans l’espace à la recherche d’un monde capable de les accueillir. 
     Un de ces « Commandos de transplantation » arrive à proximité de la Terre après un très long voyage. Khaldo, un jeune colon extra-terrestre, part seul, à bord d'une petite fusée, chercher un lieu d'atterrissage pour leur immense vaisseau. Repéré dès son arrivée, une course poursuite s'engage contre lui...
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CHAPITRE PREMIER


Je ne sais pas pourquoi on m’a convoqué au Poste de
Commandement. Cela n’est jamais arrivé. A ma connaissance, seuls les membres du
Conseil supérieur y ont accès.


Peut-être parce que j’ai atteint l’âge légal d’occuper
une fonction officielle… ou de fonder une famille.


Lorsque nous avons quitté Galgar, je sortais de l’enfance
et je suis un homme maintenant. Fonder une famille ? On ne me le permettra
certainement pas avant que nous ayons atteint le terme de notre voyage.


Si ce voyage doit avoir un terme. Nous sommes nombreux
à commencer à en douter. Avant-hier, je suis sorti de ma onzième période d’hibernation.
Un peu en avance sur les autres fois, me semble-t-il, mais je ne peux pas en
être absolument certain car, sur le vaisseau de l’espace, on ne compte plus le
temps sur la base des révolutions de notre planète d’origine.


Nous vivons désormais des jours arbitraires, calculés
en distance et fonction de notre vitesse de base.


 


 


La porte du Poste de Commandement s’ouvre
automatiquement lorsque je me présente devant elle. Si je n’y suis jamais venu,
je connais la Salle du Conseil. Je m’attendais à quelque chose se semblable, mais
je me trompais.


Aucun rapport. Ici, je me trouve sous un dôme
transparent qui filtre la lumière d’un soleil quelconque. Tout ce que je sais, c’est
qu’il ne s’agit pas de celui de Galgar que je ne reverrai jamais.


Je fais cette constatation sans amertume car j’ai été
conditionné à cette éventualité.


Une salle ronde au centre de laquelle se dresse la
masse trapue du Bloc de Coordination hérissé de cadrans, de manettes et d’une
multitude de lampes toujours en train de scintiller.


Sur la droite du Bloc un autre appareillage, mural
celui-là, et l’écran de transmission devant lequel Ghaldon est assis. Ghaldon, le
chef de notre expédition.


Il n’est pas seul, Fhéria et Rholdam occupent des
fauteuils à côté de lui. Ma convocation a donc une importance capitale. A eux
trois, ils constituent le sommet de la hiérarchie sociale du vaisseau.


Je m’arrête, légèrement décontenancé, et Ghaldon se
lève. Depuis notre départ, il a terriblement vieilli. Ses cheveux se sont
argentés et son visage commence à se rider. Il me produit une impression désagréable.


Je ne sais pas ce que lui-même en pense, mais pour moi
c’est excessivement gênant. Je n’avais jamais vu de signes de sénilité. Bien
sûr, je sais que cela a existé et que nos lointains ancêtres vieillissaient, mais
cela faisait partie pour moi des lacunes propres aux âges précaires du passé.


Un vieillard ! Ghaldon est en train de devenir un
vieillard… et sous nos yeux encore. Nous feignons de ne rien remarquer, nous ne
parlons jamais de la décrépitude de ses traits, mais j’imagine que mes compagnons
éprouvent comme moi cette angoisse latente qui taraude mon ventre chaque fois
que je l’aperçois.


Pour lui, bientôt il sera trop tard. Ce voyage a duré
trop longtemps et, dans l’espace, il ne fallait pas songer à entreprendre un
traitement de régénérescence. Il consommerait trop d’énergie et, dans ce
domaine, ce n’est un secret pour personne, nous sommes extrêmement limités.


— Nous avons une mission à te confier, Khaldo…
Une mission dont peut dépendre notre sort à tous.


Ghaldon est le plus grand d’entre nous et aussi le
plus âgé. L’uniforme de bord qui moule étroitement son torse athlétique porte
le chiffre 12 dans l’écusson de l’épaule droite.


Cela signifie qu’il a subi douze traitements de régénérescence,
donc qu’il bénéficie de l’expérience de douze existences consécutives.


Personnellement, mon écusson est vierge. Je suis le
seul dans ce cas sur le vaisseau. Fhéria affiche le chiffre 5, Rholdam 6. Tous
les autres sont à 1 ou 2. Une règle impérieuse pour les commandos de
transplantation.


Ghaldon me désigne un fauteuil, puis se rassied.


— Depuis un certain temps, dit-il nous
sommes placés en orbite autour d’une planète qui présente à peu près les mêmes
caractéristiques que Galgar.


De la tête, il désigne la coupole qui nous domine :


— C’est la raison pour laquelle nous avons
libéré le dôme central de son revêtement de protection. Cette planète constitue
notre dernière chance de salut. Nous devons absolument nous y installer car nos
réserves d’énergie sont pratiquement épuisées. Nous ne pouvons plus repartir à
l’aventure pour tenter de gagner une autre galaxie.


Je ne comprends pas pourquoi il s’adresse à moi qui
suis le plus jeune de notre communauté. De toute façon je n’ai pas voix délibératrice et il ne me demandera certainement pas mon
avis. Alors ?


Bien sûr, je reste impassible dissimulant ma curiosité
et, après un temps d’arrêt, Ghaldon précise :


— Les observations préliminaires sont
terminées. L’analyse de l’atmosphère nous est favorable et nous avons des films
précis. La vie est possible pour nous sur cette planète… Malheureusement, elle
est habitée par une race humanoïde semblable à la nôtre dont le degré de
civilisation est relativement élevé.


Rholdam l’interrompt.


— Nous te donnons toutes ces précisions, Khaldo,
pour que tu comprennes mieux le sens de la mission que nous allons te confier.


— Sur cette nouvelle planète ?


— Oui.


Un sentiment de joie sauvage m’envahit. Enfin, je vais
pouvoir quitter le vaisseau. Mon visage s’éclaire d’un sourire et Ghaldon
ajoute :


— Cette situation, la présence d’une civilisation
évoluée et d’une population nombreuse nous place devant un problème délicat.


A côté de lui, Fhéria tapote nerveusement sur l’accoudoir
de son fauteuil. C’est un soldat. De lui dépend notre sécurité lorsque nous
abordons sur un monde inconnu ce qui nous est arrivé quatre fois depuis notre
départ.


Il intervient d’une voix sèche :


— J’ai étudié toutes les données fournies
par nos détecteurs. Il s’agit d’une civilisation avec laquelle nous ne pouvons
entrer ouvertement en conflit. Nos moyens sont supérieurs, mais nous ne sommes
pas suffisamment nombreux pour en tirer parti.


Ghaldon hoche la tête :


— D’autre part, cette civilisation se
trouvant en plein stade compétitif, il serait dangereux de prendre
officiellement contact avec les autorités qui la régissent. Nous représentons
une possibilité d’essor immédiat qui déchaînerait automatiquement des
convoitises… et nous ne pouvons pas envisager de servir une cause étrangère au
détriment de notre évolution normale.


Il marque un temps d’arrêt pour me laisser le temps d’assimiler
ce qu’il vient de me révéler et d’en comprendre toute la portée. Je devine que
ma mission aura un caractère diplomatique. Ce qui me surprend, c’est que dans
ce domaine je ne suis probablement pas le plus apte.


Rholdam sourit. Officiellement, il est chargé des
rapports éventuels que l’expédition peut avoir avec toutes les entités
intelligentes que l’expédition est susceptible de rencontrer. Sur Mega, il nous
a épargné un désastre en découvrant, avant qu’il ne soit trop tard, qu’une partie
de la végétation possédait des réflexes de défenses qui pouvaient rendre subitement
mortels jusqu’à l’ombre d’un arbre banal.


— Les civilisations évoluées sont méfiantes,
dit-il. L’intelligence est ainsi faite qu’elle commence par rejeter ce qu’elle
ne comprend pas encore.


Il a un regard pour Ghaldon qui approuve puis :


— Venant de l’espace et disposant de
techniques en avance sur celles que nous allons trouver nous serions a priori
suspects.


— Oui, convient Fhéria, ce n’est même pas
une déformation de l’esprit mais une sorte d’instinct de la conservation… Placés
dans la situation inverse nous réagirions probablement de la même façon sur
Galgar.


J’écoute. La mission que l’on va me confier doit être
terriblement importante pour que les trois hommes déploient un tel luxe de
précautions avant de me la signifier.


Ghaldon reprend :


— L’arrivée d’intrus constitue une menace
possible pour n’importe quelle communauté. Cette menace a plus ou moins d’importance
suivant le degré de barbarie des indigènes. Ici nous ne sommes pas en présence
de barbares… On envisagera tout de suite que nous venons dans le dessein d’asservir
ou pour préparer une invasion plus importante…


Il esquisse un sourire :


— En un sens, si notre but n’est pas de
préparer une invasion, il est fatal qu’usant de notre supériorité nous
recherchions, sinon à dominer, du moins à occuper des situations privilégiées… ce
qui ne sera pas accepté bénévolement.


Rholdam se renverse en arrière dans son fauteuil :


— Si nous étions de simples voyageurs de l’espace
en mission d’exploration, tout cela serait sans importance puisque nous
devrions repartir un jour… mais ce n’est pas notre cas. Nous avons quitté
Galgar sans espoir de retour. Là où nous nous poserons nous devrons vivre et
procréer… poursuivre notre évolution en dehors de toutes contraintes… Il n’y
aurait pas de problème non plus si nous nous trouvions en présence de populations
primitives… Le fait de rencontrer des êtres civilisés nous oblige à fusionner
avec eux mais cela ne peut s’accomplir que si nous débarquons secrètement pour
nous mêler à ses habitants sans jamais dire d’où nous venons.


Je commence à comprendre et je demande :


— L’objet de ma mission sera donc de voir
si la chose est possible ?


— Exactement, répond Ghaldon… Physiquement,
nous sommes à peu près semblables aux habitants de cette planète. Pas de
différence foncière. Nous sommes à peine un peu plus grands avec des traits
plus réguliers. Physiologiquement, nous ne savons pas encore. En tout cas, notre
aspect extérieur ne les choquera pas… Reste leur langue et leurs mœurs…


— C’est ce que je devrai étudier ?


— D’abord oui… On t’a choisi, Khaldo, parce
que tu es le plus jeune donc le plus facilement assimilable… en outre, comme
nous nous trouvons en présence d’une civilisation avancée, elle est nécessairement
recensée. Nous devons donc agir avec prudence et ne débarquer sur cette terre
nouvelle que progressivement dans des endroits minutieusement choisis et préparés
à l’avance.


Son regard acéré reste fixé sur moi et je sais que le
fauteuil sur lequel je suis assis a été conditionné pour enregistrer toutes mes
réactions psychiques.


— Tu partiras seul, décide Ghaldon.


— Seul ?


— Dans une fusée individuelle. A partir du
moment où elle sera libérée, tu devras prendre tes responsabilités… Nous
resterons en contact, mais il nous sera très difficile de te conseiller puisque
justement c’est de toi que nous attendons des directives.


— Une bien lourde
responsabilités !


— Que nous te croyons capable d’assumer.


Fhéria intervient :


— En résumé, tu te trouveras brusquement
isolé au milieu d’une population dont tu ne connais ni le langage ni les
habitudes et tu devras t’arranger pour que cette population te reconnaisse
comme un des siens. En aucun cas, tu ne devras révéler d’où tu viens.


Je réprime un léger frisson. Rholdam le remarque.


— Evidemment, les moyens ne te manqueront
pas. Tu seras doté de tout ce que notre science possède de plus perfectionné… armes
ou instruments, mais tu ne pourras t’en servir que dans le plus grand secret et
surtout de telle façon que la méfiance des autochtones ne soit jamais éveillée.


— Je vois.


Ça ne simplifiera rien pour moi.


— Pour le langage, continue Rholdam, grâce
à l’assimilateur de pensées, tu ne devrais pas éprouver trop de difficultés… malheureusement
comme le temps presse pour nous, il est indispensable que tu aboutisses
rapidement à des résultats pratiques.


— De quelle nature exactement ?


— J’entends par là que tu occupes dans la
Société que tu vas découvrir une position qui te laisse la liberté de tes
mouvements. Tout en te laissant la latitude de préparer notre débarquement dans
les meilleures conditions.


— Quelles sont mes directives ?


— Nous ne pouvons t’en donner aucune. Tu
devras improviser. Un seul impératif : nous devons débarquer le plus
rapidement possible et en toute sécurité. Où et comment, à toi de décider… De
quelle façon, à toi de choisir…


Fhéria le coupe :


— A condition que l’endroit choisi permette
au vaisseau de se poser sans être remarqué et que nous puissions l’y cacher.


— Et ma fusée ? Je devrai sans doute
commencer par la cacher également ?


Ghaldon secoue la tête :


— Non… Dès que tu l’auras abandonnée nous
la récupérerons en actionnant le mécanisme de pilotage automatique.


Mon cœur se serre.


— Même en cas de danger grave, je ne
pourrai pas revenir ?


Tout de suite, je regrette ces paroles qui m’ont
échappé mais mes trois interlocuteurs ne paraissent pas attacher beaucoup d’importance
à ce sentiment. Fhéria se contente d’acquiescer :


— Il est préférable que tu ne possèdes
aucun moyen de revenir en arrière… Ainsi, il ne sera pas question pour toi de
céder à un mouvement de panique… Nous te croyons capable de triompher de toutes
les difficultés, mais peut-être auras-tu besoin à un moment ou à un autre de te
sentir acculé.


En un sens, ils me font un très grand honneur.


— Nous resterons cependant en contact.


— Par transmetteur… à tout instant, tu
pourras nous appeler. Là encore la plus grande prudence sera de rigueur. Tu ne
dois jamais le faire en présence d’indigènes.


— J’ai compris.


Ghaldon se lève. Je l’imite. Il s’approche de moi et
me prend par le bras.


— Tu estimes peut-être que nous ne te
faisons pas suffisamment de recommandations… Tu pars pour une mission capitale
pour nous et nous ne te donnons pas le moindre conseil pratique… C’est
volontairement. D’ailleurs, quels conseils pourrions-nous te donner ? Tout
ce que nous savons de cette planète, nous le devons à
des images prises de trop loin… Il est préférable que tu partes sans idées préconçues.


— Tu connais notre objectif final, ajoute Fhéria
et dans quelles conditions nous devons l’atteindre… Ça doit te suffire. Montre-toi
digne de la confiance que nous te faisons.


Je m’incline gravement. J’ai émis de très vagues
objections, mais je préfère de loin une mission de ce genre à une autre où je
serais esclave de directives trop précises. J’ai le goût de l’aventure en moi… C’est
peut-être la raison pour laquelle j’ai été choisi.


Rholdam a l’air de sourire un peu ironiquement. Il se
lève imité par Fhéria et dit :


— Le moment est venu de le familiariser
avec les armes et les instruments qu’il emportera.



CHAPITRE II


La fusée vient d’être éjectée. Je m’en rends compte
car mon ventre se vide sous l’effet de l’accélération et presque tout de suite
mes oreilles commencent à bourdonner. Je suis allongé sur le ventre, le haut du
corps légèrement surélevé.


L’impression de planer, de ne plus être retenu à rien.
Mes bras sont libres. J’avance la main pour brancher mon écran de visibilité
supérieur.


La masse de l’immense vaisseau aérien paraît m’écraser.
Juste au-dessus de moi. Enorme et noire. On dirait que je suis immobile et elle
aussi… Pourtant, je sais que ma vitesse est légèrement supérieure et que je la
dépasserai rapidement tout en suivant la même orbite.


Une course d’abord parallèle et peu à peu ma fusée s’écartera
pour plonger vers cette terre, dont je peux apercevoir la boule légèrement
aplatie sur mon écran inférieur.


Je serai le premier à fouler son sol. Cette pensée me
galvanise et je cesse de me tracasser à l’idée des dangers qui m’y guetteront. Ce
n’est pas tellement pour ma vie que je crains, mais pour le succès de ma
mission. J’ai le devoir de réussir et l’obligation d’employer tous les moyens
pour cela.


Ghaldon me l’a laissé entendre…


 


 


Lentement, ma fusée commence à dépasser la masse du
vaisseau. Bientôt elle va pointer vers l’avant et j’aurai de nouveau la
sensation du vide. Je n’ai à me soucier de rien jusqu’au moment où les
réacteurs entreront automatiquement en action pour freiner ma chute.


Ce sera le moment le plus délicat de ma mission. Je
formerai alors une traînée lumineuse dans le ciel et je ne pourrai pas empêcher
les appareils de détection de me repérer. Ma trajectoire est calculée pour que
j’atterrisse sur le côté de cette terre plongé dans la nuit mais ce n’est pas
une certitude, car les résistances que je peux rencontrer n’ont pas pu être mesurées.


Je serai donc repéré… Si j’atterris de nuit, le problème
de quitter la fusée sans me faire remarquer sera facilement résolu… De jour, il
en ira différemment, mais de toute façon, je pourrai choisir l’endroit.


 


 


Le mouvement de descente s’amorce. Un vol plané. Je n’aperçois
plus le vaisseau… Un sentiment de solitude atroce… En moi, une panique… J’ai
envie de crier, mais je me domine… Cela dure quelques secondes. Je connaîtrai
encore une fois cette impression lorsque la fusée repartira sans moi.


Sur l’écran, le globe vert se rapproche de plus en
plus… Maintenant, j’ai l’impression que ma fusée suit le rythme de la planète
car je reste constamment au-dessus de sa partie obscure.


Les parois commencent à chauffer… J’atteins les
premières couches de l’atmosphère… bientôt les réacteurs vrombiront et je me
redresserai. Ce sera le moment de me détacher.


Toujours cette impression de vide lancinant dans le
ventre. La sueur commence à mouiller mes tempes…


 


 


Me voilà de nouveau au-dessus de la zone éclairée. Impossible
d’estimer mon altitude. Je dois encore me trouver très haut dans l’atmosphère
car je n’éprouve pas la sensation d’une chute.


Je touche une des parois… la chaleur n’est pas encore
exagérée. Dès que la fusée se sera redressée, il faudra que je m’équipe, que je
prenne sur moi tout ce que je dois emporter.


Des vivres d’abord. Un tube de concentré.
Ce n’est pas la nourriture que je préfère et nous n’en avons pas pris l’habitude
mais, durant les premiers jours, je serai sans doute heureux de m’en contenter.


Un monde hostile ? Pas nécessairement. Ce n’est
pas l’hostilité que j’ai à craindre puisqu’il ne s’agit pas d’un monde barbare
mais son organisation.


L’assimilateur de pensées est pendu à ma ceinture. Deux
cercles de métal extensibles, reliés ensemble et à une petite boîte carrée. Il
me suffira de coiffer le premier indigène venu d’un des cercles et de poser l’autre
sur ma tête… dès que j’aurai appuyé sur le bouton rouge de la boîte, nos
pensées commenceront à se confondre.


Malheureusement, c’est une expérience qu’on ne peut
pas tenter de force.


 


 


J’atteins encore une fois la zone d’ombre. Cette fois
je me suis terriblement rapproché car je commence à voir des lumières
scintiller… on dirait des milliers de petites étoiles toutes agglomérées en paquets.


En dehors de l’assimilateur de pensées, j’ai des armes.
Deux pistolets. Un désintégrateur avec des charges pour mille coups et un jet
paralysant pourvu d’un nombre de charges à peu près équivalent.


Mon micro secret. Une bague à mon doigt. On dirait une
pierre verte enchâssée dans une monture d’or. J’ai également une trousse
remplie d’outils minuscules d’une efficacité incroyable.


 


 


Le hurlement des tuyères de mes réacteurs me fait
sursauter. La fusée commence par faire un bond prodigieux en avant… elle frémit,
puis peu à peu se redresse.


Durant quelques minutes, je suis torturé par une
douleur fulgurante. Le sol s’est encore rapproché. Cette fois, je n’ai plus l’impression
d’une énorme boule qui s’approche…


En dessous de moi, la mer… une mer houleuse. Je suis
dans la partie éclairée de la planète. Exactement ce que je craignais… La
douleur disparaît… ma fusée a dû se stabiliser.


Rapidement, je défais les attaches qui me retiennent à
mon espèce de lit de camp… Je peux me tenir debout désormais. J’examine les
instruments de bord…


Deux bateaux. J’en survole un assez bas… Il faut que
je reprenne de la hauteur car je ne peux pas me poser sur l’eau… Ma vitesse est
encore vertigineuse…


J’aurais dû mieux surveiller mes écrans… l’énervement
me gagne… deux dangers se précisent soudain. Tomber à la mer ou percuter une
montagne.


 


 


Ma vitesse est désormais réduite au maximum. Je suis
en mesure de me poser. Enfin, j’ai retrouvé la terre ferme avec soulagement.


Trop de villes… J’en ai déjà survolé plusieurs. Des
appareils de détection m’ont certainement repéré et suivent ma trajectoire
depuis la mer… Maintenant, on peut sans doute m’apercevoir à l’œil nu, ce qui m’oblige
à choisir pour me poser un endroit absolument désert.


Une chaîne de montagnes se profile à l’horizon… Ce
serait l’endroit idéal et je prépare ma manœuvre d’atterrissage… Question de
réflexe. Comme je n’ai aucune connaissance du terrain, je dois agir à la
seconde même où apparaît sur mon écran une surface possible.


Soudain une prairie. Je vais appuyer sur la manette
qui commande mes réacteurs arrière lorsque j’aperçois une minuscule
agglomération que me cachait un bouquet d’arbres.


Je dois repartir et presque tout de suite le paysage
paraît s’apaiser. Après la montagne, la plaine… Une campagne plate avec des
fleuves au cours lent… Des bois… même une forêt.


Les villages sont relativement espacés… De loin, je
repère, au milieu de la forêt une vaste clairière prolongée par un étang. Bon. Je
me poserai là… Les premières maisons très espacées les unes des autres se
trouvent relativement éloignées…


Je pourrai facilement me cacher dans les taillis et, comme
ma fusée repartira presque tout de suite, j’ai une grosse chance de passer
inaperçu.


Tout est prêt. Je vérifie mes armes, mon assimilateur
de pensées, mes vivres, ma trousse. Je réduis encore ma vitesse… trop car je me
rapproche dangereusement de la frondaison.


Immédiatement, les flammes qui jaillissent de mes
tuyères inférieures mettent le feu à la forêt derrière moi. Plus question de
reprendre de la hauteur… Durant quelques instants, je m’affole et je débouche
au-dessus de l’étang bien avant le moment prévu.


Je perds la tête… J’oublie de diminuer l’intensité de
mes réacteurs… Lorsque je m’en aperçois, l’eau de l’étang a commencé à
bouillonner et j’atteins la rive sur ma lancée…


Une plage en avant d’une grande construction de bois. Avant
que j’aie coupé le jet de mes réacteurs, le bâtiment n’est plus qu’un brasier… et
je vois des silhouettes terrorisées fuir dans toutes les directions.


Je n’y peux plus rien. Je retrouve mon calme trop tard.
Mes écrans me renvoient l’image affreuse d’un véritable carnage… Une terre
brûlée et ravagée… des corps mutilés… surtout des enfants.


J’avertis tout de suite Ghaldon du désastre. Je parle
d’une voix hachée et je l’entends jurer dans son micro.


— Que faut-il faire ? Débarquer malgré
tout ou remettre la fusée en marche pour tenter d’aller me poser ailleurs ?


— Ce serait certainement encore plus
dangereux… De toute façon, tu ne pourrais pas aller loin et toute la région
sera en effervescence dans quelques minutes.


— Donc, j’essaie de débarquer ?


— Cela vaut mieux.


Après un instant d’hésitation, il ajoute :


— Tout le monde a dû fuir devant la fusée… Tu
as le maximum de chances de trouver une cachette… attends la nuit avant d’en
sortir.


Le contact coupé, je règle le dispositif de pilotage
automatique, puis je m’approche du sas. Je suis vêtu d’un scaphandre de l’espace
qui me laisse l’entière liberté de mes mouvements malgré mon équipement.


De couleur verte, il devrait se confondre avec la
végétation qui m’entoure. Lentement, les portes du sas s’ouvrent. Autour de la
fusée le sol est calciné… sur ma droite le bâtiment achève de flamber et dans
mon dos la forêt est comme enveloppée dans un énorme nuage de fumée noire.


Quelques cadavres jonchent le sol… Je retiens un
frisson. Si jamais on doit découvrir que je suis le responsable de cette
catastrophe on me poursuivra comme une bête fauve.


Je saute à terre. Personne en vue, mais on va nécessairement
accourir de tous les côtés… une seule solution : le lac. J’abaisse la visière
de mon casque et j’ouvre la valve d’alimentation en oxygène.


Dans l’eau, je serai à l’abri, du moins jusqu’à la
nuit. La réserve normale de mon casque est prévue pour quarante-huit heures et
je possède des cartouches de rechange. Pour mon équipement, rien à craindre, il
est étanche.


Plus de temps à perdre. Je fonce vers l’eau. Presque
tout de suite, je trouve du fond et je me laisse couler.


 


 


Pas brillante ma situation ! Je calcule à peu près
le temps nécessaire à Ghaldon pour actionner depuis l’espace le mécanisme de
pilotage automatique de la fusée, puis je remonte à la surface d’un coup de talon.


Du monde sur la plage, comme je l’avais prévu. Surtout
des hommes qui se tiennent à distance respectueuse de ce qu’ils doivent prendre
pour un monstre d’acier. Courageux en tout cas. Ils l’ont encerclé et semblent
l’épier.


On ne doit pas savoir que j’en suis sorti. Une chance.
J’observe. Evidemment, il ne me sera pas possible de me montrer à qui que ce
soit revêtu de mon scaphandre… Il faudra que je me procure tout de suite des
vêtements semblables aux leurs.


Une tenue qui me paraît extrêmement compliquée et
faite de plusieurs pièces… Toutes sortes de couleurs, mais généralement sombres
pour le bas du corps.


La fusée a comme un frémissement… Ghaldon vient de
mettre le contact… Les hommes refluent brusquement comme pris de panique et soudain,
l’engin s’arrache du sol dans le hurlement des tuyères…


Les flammes accrochent tout un groupe qui ne s’était
pas reculé suffisamment loin. Les hommes s’éparpillent immédiatement
transformés en torches vivantes…


Mon cœur se serre… Tout ce que j’aurais voulu éviter. Tout
ce qu’il aurait fallu que j’évite.


Bizarrement impressionné, je me laisse couler pour la
seconde fois.


 


 


Autour de moi, toute une faune aquatique. Je me suis
assis sur une sorte de souche à demi pourrie et je réfléchis. Le fond de l’étang
n’est pas aussi sombre que je le craignais. Le soleil frappe la surface et sa
réverbération parvient jusqu’à moi.


Les poissons de cette planète ne sont en tout cas pas
tellement différents de ceux de Galgar. Les hommes que j’ai aperçus sur la rive
non plus. Ghaldon avait raison. Si je peux me procurer rapidement des vêtements
appropriés, je me confondrai facilement avec les indigènes.


Pas de problème de ce côté-là, mais il est
indispensable que j’attende la nuit avant de sortir de ma cachette. Ce ne sera
plus très long si j’en juge par les rayons du soleil de plus en plus obliques.


Un nouveau coup de talon et j’émerge prudemment au
milieu d’un herbier qui me dissimule pratiquement à tous les regards. La plage
est toujours occupée, mais ce ne sont plus les mêmes hommes. Ceux que je vois
maintenant semblent porter un uniforme et cette fois je reconnais des femmes… tout
en blanc. On a enlevé les corps calcinés.


La forêt brûle toujours. Mauvais ça. Cet incendie
risque de maintenir sur place des équipes chargées de localiser le sinistre.


 


 


J’ai faim et l’attente commence à m’exaspérer. De plus
en plus souvent, je remonte à la surface.


Il fait déjà sombre, mais ce n’est pas encore la nuit.


Au milieu des roseaux, j’ai repéré un passage. Je
pourrai m’éloigner sensiblement de la plage avant d’émerger et m’enfoncer
immédiatement dans la partie de la forêt qui n’est pas menacée par l’incendie.


J’ai hâte de me retrouver à l’air libre.


 


 


Cette fois, il fait suffisamment sombre. Je m’engage
prudemment dans la coulée de roseaux. Le sol est glissant… boueux… Plusieurs
fois je glisse et, en retrouvant mon équilibre, je fais jaillir l’eau autour de
moi.


Il ne faudrait pas que cela me fasse repérer… Finalement,
je me hisse sur la rive sans être inquiété et je défais mon casque. Bon de
respirer librement…


Une foule d’odeurs me sollicitent immédiatement. Des
odeurs dont je n’ai pas l’habitude et que je hume avec curiosité… L’air est
tiède. Je m’assieds sur la mousse et j’avale une des pilules nutritives de ma
réserve.


Tout de suite, je me sens mieux. L’esprit en alerte, je
me relève et je me coule entre les arbres. Ma mission commence véritablement, mais
la lourde responsabilité qui pèse sur mes épaules ne m’effraye pas.


Brusquement, j’ai confiance. La marche est difficile
et je dois faire très attention pour ne pas me mettre à tourner en rond. Le
rougeoiement de l’incendie me sert de point de repère. Je lui tourne carrément
le dos…


Pour moi, toutes les directions sont bonnes, sauf
celle-là… Un chemin. Je l’emprunte pour pouvoir marcher plus vite. Il me semble
que les arbres s’espacent déjà… Je ne devrais pas être loin de la lisière.


J’ai un plan. Atteindre une maison isolée. Grâce à mon
paralysateur, je me rendrai facilement maître de ses habitants… Ça me permettra
de me procurer des vêtements d’une part et j’aurai toute la nuit devant moi
pour m’instruire sur les mœurs et le langage des indigènes grâce à l’assimilateur
de pensées…


J’atteins un carrefour… Un des chemins conduit
directement à une route. Au loin, dans la plaine, les toits aigus d’un village
se découpant en ombres chinoises sur l’horizon.



CHAPITRE III


Est-il bien prudent de m’engager en terrain découvert ?
J’hésite, mais d’un autre côté, je ne peux pas rester éternellement dans la
forêt. Ghaldon ne m’a pas envoyé sur cette planète pour me cacher, mais pour
agir. J’ai une mission à accomplir.


Une mission ! Elle se présente mal pour le moment.
Je m’assure que mes armes glissent librement dans leurs étuis. Elles n’ont pas
souffert de leur long séjour dans l’étang. D’ailleurs mon ceinturon comme ma
combinaison spatiale sont faits d’une matière qui ne retient pas l’humidité.


A la seconde même où je suis sorti de l’eau, tout mon
équipement s’est retrouvé aussi sec que si je m’étais promené durant des heures
au grand soleil.


Le village sera à éviter de toute façon. Je prends la
direction opposée. L’obscurité n’est pas absolue. La planète sur laquelle je me
trouve possède un satellite brillant dont la réverbération me permet de me
diriger.


Je longe la lisière de la forêt pendant quelques
centaines de pas, puis la route s’en éloigne progressivement pour s’enfoncer
dans les champs. J’avance assez rapidement, absolument silencieux grâce aux
semelles souples des courtes bottes qui prolongent ma combinaison.


Soudain, devant moi le ruban asphalté paraît s’illuminer.
Une lumière mouvante qui avance dans ma direction. Je me jette à terre dans le
fossé. Il s’agit d’une sorte de véhicule à quatre roues sans moyen de traction
apparent. Nous en possédons également sur Galgar, mais d’une forme différente.


Celui-ci me paraît plutôt lent, mais je dois reconnaître
que la route étant sinueuse les grandes vitesses doivent être difficiles à
atteindre.


Je guette. Un seul homme à l’intérieur. Il manie un
volant. Sur Galgar les engins de ce genre se dirigent automatiquement. Il
suffit de les régler au départ sur les coordonnées de l’endroit où l’on désire
se rendre et ils vous y conduisent sans que l’on doive encore s’en soucier.


Le véhicule me dépasse et je me relève. Je suis sur le
point de repartir lorsque j’entends un bruit de voix. Plusieurs personnes… des
voix rudes mêlées à d’autres plus chantantes… Des hommes et des femmes sans
doute… Tout un groupe.


Plus question de m’étendre dans le fossé. Je franchis
une clôture et je me retrouve dans une prairie. Je m’éloigne rapidement, mais
soudain j’entends des cris et des interpellations. Tout un brouhaha que je ne
comprends pas.


On a dû me repérer. Sur la route que je viens de
quitter, cinq ou six silhouettes se sont immobilisées et l’on crie toujours. Dans
ma direction, me semble-t-il.


Je presse le pas, puis je me retourne de nouveau. On
dirait que certaines des silhouettes sont en train de franchir la clôture… difficile
d’en être certain… Oui… en voilà deux qui se redressent après avoir sauté… Je
me mets à courir.


Quoi qu’il arrive, je ne dois pas me laisser prendre… l’espèce
de fausse clarté diffuse grâce à laquelle je me dirige permet aussi à mes
poursuivants de m’apercevoir de loin.


Une nouvelle clôture. Je la franchis d’un bond… un
chemin maintenant, raviné et en mauvais état. Il pique droit en direction d’un
bouquet d’arbres.


Je ne me laisse pas gagner par la panique. De toute
façon, je dispose d’armes efficaces, mais je préférerais ne pas avoir à m’en
servir…


Mes poursuivants se rapprochent, sans doute parce que
je me retourne trop souvent ce qui ralentit ma course. Ils sont trois… S’ils se
rapprochent trop, je serai obligé de tirer… même de tuer. A cette pensée, mon
ventre se serre, mais je n’ai pas le choix.


Il ne faut pas que les populations aient une certitude…
qu’on sache d’une façon absolue que la fusée m’a débarqué car les battues
seront alors plus sérieuses et je n’aurai plus la moindre chance d’échapper.


Un doute, peu importe. Il me suffira de me cacher le
temps nécessaire… Ils se sont encore rapprochés… Inutile de continuer à fuir
ainsi à découvert. Ce que j’avais pris pour un bouquet d’arbres, c’est la haie
de clôture d’une propriété… Je m’arrête pile et je sors mon désintégrateur.


Pas de quartier. Le succès final de ma mission en
dépend… Ils sont trois, mais un quatrième nettement en arrière se profile dans
la prairie… Ils courent, espacés les uns des autres, sans doute dans l’espoir
de me prendre à revers et ils crient…


Je plonge à terre. Cela me rend instantanément
invisible… du moins tant qu’ils seront à une certaine distance. Je me glisse
jusqu’au pied d’un arbre et je tiens mon arme prête… Le désintégrateur est silencieux…
ça me donne un avantage car les survivants ne comprendront pas immédiatement ce
qui se passe.


Ils ne doivent plus me voir et ils sont désorientés. Un
flottement dans leur manœuvre et ils ralentissent… puis se regroupent pour
discuter… Trop loin pour que je puisse les viser à coup sûr.


Pour autant que je puisse en juger dans l’obscurité, ils
sont jeunes. Je recule lentement vers la haie dans laquelle je m’enfonce
silencieusement.


En cas de nécessité, je suis décidé à tuer, mais je
préférerais l’éviter. Ils se concertent toujours… En voilà deux qui se
remettent en marche… plus lentement. Ils passent à moins de dix mètres de moi
sans me voir.


Les autres attendent et je me coule derrière la haie. Pas
de temps à perdre. Je dois profiter de ce répit pour essayer de m’éloigner. Je
ne suis plus dans une prairie, mais au milieu d’un terrain cultivé.


Un jardin avec des bandes de terrain nettement
délimitées. Au fond une maison basse dont aucune fenêtre n’est éclairée. Sans
mes poursuivants, je n’hésiterais pas à m’y réfugier.


Prudemment, je me redresse pour regarder par-dessus la
haie. Les deux derniers se sont remis en route également. Ils vont certainement
signaler ma présence et chercher des renforts…


Sur Galgar, dans des cas semblables, on utilise des
animaux dont le flair est réputé. Il en va peut-être de même sur cette
planète-ci… Soudain, j’ai une inspiration. Puisque mes poursuivants m’ont dépassé,
le plus simple est de retourner en arrière.


Ainsi j’ai un petit espoir de les dérouter et les recherches
ultérieures risquent de s’orienter dans une mauvaise direction… celle vers
laquelle on m’a vu fuir.


Immédiatement, je mets ce plan en exécution. L’expérience
aidant, je fais néanmoins un détour pour rejoindre la route afin de profiter au
maximum des couverts naturels.


La campagne est redevenue silencieuse. J’aperçois de
loin la route que j’ai quittée. Plus d’ombres suspectes. Je vais pousser le
plus loin possible dans l’intérieur du pays avant de chercher une maison isolée.
Ici, je suis trop près de mon lieu de débarquement.


L’incendie de la forêt continue sur ma droite et par
instant le satellite brillant qui éclaire la nuit est caché par un épais nuage
de fumée. En un sens, l’incendie me protège. Il a dû drainer toute la population.


 


 


Au moment où je franchis la clôture barbelée de la
prairie pour regagner la route, on m’interpelle… Je reste une seconde comme
pétrifié car je ne vois personne. Une voix de femme… une silhouette se dresse
presque tout de suite devant moi.


Bien une femme. Toute jeune. Je ne pouvais pas l’apercevoir
car elle s’était assise dans l’herbe sans doute pour attendre le retour de mes
poursuivants. Elle pousse un cri d’horreur en voyant que ce n’est pas eux et
elle se met à fuir…


Mon réflexe est instantané. Je sors mon paralysateur
et je tire… la stoppant net dans son élan. J’aurais dû utiliser le
désintégrateur… Une seconde, j’hésite à le prendre pour en finir… Ce serait
plus sage…


Je ne sais pas ce qui me retient… un sentiment de
répulsion à la pensée de tuer quand ma vie n’est pas directement menacée. Je m’approche…
Une toute jeune fille. C’est sa voix plus cristalline que j’ai dû entendre
avant de prendre la fuite.


Une frêle jeune fille… presque une enfant si j’en juge
par sa taille réduite. Et si je l’emmenais avec moi ? Après tout, en cas
de danger elle pourrait me servir d’otage.


Elle ne pèse guère. Je me décide instantanément et je
la charge sur mon épaule comme un vulgaire ballot. Je l’ai tirée au quatrième
cran. La dose la plus faible. Son engourdissement ne devrait pas se prolonger.


De toute façon, la route risque de devenir dangereuse
si on a été donner l’alerte au village. Je décide donc
de couper à travers champs.


 


 


Je marche vite… à longues enjambées. La femme que je
transporte ne me ralentit pas. Sur notre Vaisseau de l’Espace, la première
préoccupation du Conseil Supérieur a toujours été d’entretenir notre
entraînement physique.


Terrible de ne pas savoir où aller. Pour moi une
direction en vaut une autre pour le moment, mais toutes peuvent se révéler
semées d’embûches.


Dès que ma prisonnière sera revenue à elle, j’étudierai
son cerveau grâce à l’assimilateur de pensées. Il faut absolument que j’obtienne
vite des précisions sur ce qui m’entoure. Je m’arrêterai dans un petit bois… La
région en est couverte.


Dès que je pourrai parler le langage des indigènes mes
chances d’échapper aux recherches se multiplieront et Rholdam m’a affirmé que
cela peut se faire très rapidement.


Pour l’instant, j’éprouve une atroce sensation de
solitude et d’abandon. Le plus dur sera de désintégrer ma prisonnière dès que j’en
aurai tiré tous les renseignements qui me sont indispensables.


Terrible cette obligation impérieuse dont dépend le
succès de ma mission. Terrible et je n’ai pas le droit d’hésiter… Pourtant je n’ai
pas l’âme d’un assassin… Je ne discute pas les impératifs de ma mission mais
ils me bouleversent.


 


 


Loin derrière moi, la campagne s’est animée. Toutes
sortes de véhicules brillamment éclairés ont surgi sur la route que je viens de
quitter.


Pour le moment, je marche au milieu d’une petite
rivière. J’ai de l’eau jusqu’aux chevilles, mais je bénéficie de la protection
d’une double rangée d’arbres et, si les habitants de cette planète utilisent le
flair de certains animaux comme sur Galgar, je suis à peu près certain de les
dérouter.


Plusieurs fois, j’ai été tenté d’appeler Ghaldon, mais
je ne l’ai pas fait car je ne suis pas véritablement en péril. Sur mon épaule, la
femme commence à se détendre. Bon, elle va revenir à elle. Je sors de la
rivière et j’inspecte la campagne.


Trois bâtiments trapus groupés loin sur ma droite. Partout
ailleurs, sur les deux rives, des champs à perte de vue, semés de bosquets, mais
sans village.


Je n’ai peut-être pas besoin d’aller plus loin. Je
tâte le sol devant un grand buisson. De la mousse douce et fraîche. J’allonge
la jeune fille par terre. Elle est toujours sans conscience mais son corps
commence à retrouver toute sa souplesse…


 


 


Mon cœur bat. J’ai attaché ma prisonnière aux bras et
aux jambes, puis j’ai préparé l’assimilateur. Pour que l’expérience soit
concluante, il faut qu’elle ait toute sa conscience.


Soudain, elle pousse un gémissement. Ça me fait penser
à la bâillonner également. Je préfère qu’elle ne se mette pas à hurler ce qui éveillerait des échos redoutables.


L’assimilateur épouse exactement la forme de son crâne
car il est fait d’un métal extensible. Je coiffe le mien. L’instant décisif est
arrivé. Je reste agenouillé pour pouvoir surveiller les environs.


Doucement, j’appuie sur le bouton rouge qui actionne
le mécanisme électronique de la petite boîte de coordination… Deux cerveaux… Brusquement
c’est l’impression que j’ai. Deux cerveaux superposés, séparés par une zone de
protection rigide et dure.


Deux cerveaux ou deux formes de sensation absolument
distinctes… Une sensation de vide aussi… sous mon crâne… Deux formes ou deux
qualités de sensation dont l’une m’est absolument étrangère.


Ma prisonnière ouvre les yeux… Elle me fixe d’un
regard horrifié, puis elle essaye de se débattre dans ses liens et elle pousse
un cri étouffé par le bâillon.


Ma tête me semble énorme tout à coup comme si elle
venait brusquement de quintupler de volume. Une impression si nette que je
porte machinalement ma main sur mon crâne pour vérifier… en même temps je cesse
d’avoir deux cerveaux.


Une panique effroyable me vide les entrailles… mais ce
n’est pas moi qui ai peur… Je ressens toutes les émotions de la jeune femme… avec
une intensité qui va en décroissant puis peu à peu des pensées se forment, des
pensées cohérentes.


Je suis un monstre, un monstre venu de l’Espace dans
une soucoupe volante… Des mots nouveaux, une langue imprévue qui ne me surprend
pas car je raisonne avec son intelligence à elle. Toujours le même regard éperdu…
Je sais qu’elle ne réalise pas que je suis en train de violer son intelligence,
mais mes ondes de pensée ont tout de même quelque chose d’apaisant sur son
subconscient car elle se détend progressivement et à la panique succèdent la
curiosité et l’étonnement.


Un effort de volonté. Me voici suffisamment imprégné
pour pouvoir espérer contrôler sa mémoire… Je n’ai même pas de question à poser…
Les réponses m’arrivent toutes seules simplement parce qu’elles constituent ma
grande préoccupation.


En une seconde, je suis au courant d’un tas de choses.
Une connaissance subite que je reçois en bloc… Le plus difficile est de les
emmagasiner dans ma mémoire consciente.


Je n’essaye même pas car il me suffira plus tard d’y
penser pour que tout me revienne, même lorsque j’aurai coupé le contact. Une
sorte de décalque, d’imprégnation définitive.


Des mots imprévus ! Lorris… Le village près
duquel j’ai débarqué. On m’a vu quitter la fusée… Une jeune femme qui se
dirigeait vers la plage et que la soudaineté de la catastrophe a arrêtée en
lisière du bois… Elle m’a vu quitter la fusée et me diriger immédiatement vers
le lac… Le vert de ma combinaison l’a trompée… elle m’a décrit comme un monstre
amphibie couvert d’écailles… Je suis dans un pays qui s’appelle la France.


On me recherche. Des moyens énormes vont être mis en
action. Demain, on asséchera le lac dans lequel je me suis réfugié. L’émotion
est à son comble… moins à cause des baigneurs que j’ai anéantis sur la plage
que par une crainte intime des terriens pour tout ce qui vient de l’espace.


Leur science est sur le point de découvrir les voyages
interstellaires… Déjà des engins ont été envoyés dans l’espace, mais l’homme ne
s’y est pas encore risqué… On croit aussi que des soucoupes volantes espionnent
régulièrement la Terre et qu’elles préparent une invasion. Pour presque tout le
monde, les races extra-terrestres sont nécessairement monstrueuses, cruelles et
barbares, bien que possédant une civilisation en avance sur la leur.


Jeanine… Le nom de la jeune fille est Jeanine comme je
m’appelle Khaldo… Elle a vingt-deux ans et passe ses vacances dans la région. Ordinairement,
elle habite Paris.


Elle gagnait la forêt pour voir l’incendie avec un
groupe de camarades lorsqu’en passant sur la route ceux-ci ont aperçu une
silhouette étrange qui fuyait dans la prairie. Ils ont immédiatement pensé à la
bête fabuleuse qui fait l’objet de toutes les conversations depuis le début de
l’après-midi… et, comme elle semblait vouloir se sauver, ils se sont élancés à
sa poursuite.


Une crainte lancinante se fait jour dans ses pensées. Lorsque
les quatre jeunes gens l’ont quittée, elle leur a dit qu’elle rentrait chez
elle et on ne pensera certainement pas à la rechercher avant le lendemain matin.


Un nouvel effort de concentration. Je ne veux plus que
mon esprit continue à s’informer… Je le ferme à toute pensée consciente pour qu’il
puisse s’imprégner des connaissances dont j’ai besoin.


 


 


Je presse sur le bouton de la boite. La liaison est
coupée net. Mon cerveau me fait l’effet d’une bulle qui remonterait brusquement
à la surface dans une pièce d’eau.


Durant quelques secondes, je reste hébété et je
ressens une énorme fatigue. Mes tempes se mouillent. Un étourdissement. Je dois
me retenir au sol pour ne pas tomber.


Lentement, je récupère. Il me semble que j’ai assimilé
un acquis suffisant car je continue à comprendre instinctivement le sens des
mots aux consonances étrangères… Il me semble même que je peux parler cette
langue.


— Jeanine… N’ayez pas peur… Je ne vous veux
pas de mal.


Son regard cesse d’être horrifié. J’ai l’impression qu’elle
me comprend et je défais fébrilement son bâillon.


— Mais vous êtes Français ? s’écrie-t-elle.


— Pas exactement.


L’appareil de Ghaldon a répondu à nos espérances. La
joie m’envahit.



CHAPITRE IV


Je dois m’asseoir. Je suis
encore épuisé. A côté de moi Jeanine commence à s’agiter.


— J’ai
mal.


D’abord je lui enlève le
casque de l’assimilateur et elle s’effraie :


— Qu’est-ce
que vous m’avez fait ?


— Rien
de grave… rassurez-vous.


— Vous
allez me laisser attachée ?


— Si
je vous délie… est-ce que vous chercherez à vous sauver ?


— Mais…


Une part d’indignation dans son attitude :


— Qu’est-ce qui vous a pris… vous n’avez
pas le droit…


J’ai un haussement d’épaules :


— Trop long à vous expliquer… En tout cas
je ne vous veux aucun mal… Promettez ?


— Qui êtes-vous ?


— Cela aussi serait trop long à vous
expliquer… dans la position inconfortable qui est la vôtre.


— Que voulez-vous de moi ?


— Promettez d’abord.


— Non.


Une obstinée, mais en même temps il y a un certain
courage dans son attitude et pas mal de loyauté. Après tout elle pourrait
promettre et tenter de s’enfuir tout de même.


— J’ai besoin de vêtements semblables à
ceux que portent les habitants de cette région.


— Vous étiez dans la soucoupe, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Et vous êtes responsable de la mort de
tous ces enfants.


— Il s’agissait d’enfants ?


— Une colonie de vacances.


— Il s’agit d’un accident… Je croyais ce
coin désert… quand j’ai vu que la plage était occupée il était trop tard… Pour
la forêt aussi… je ne pensais pas voler aussi bas…


Inutile de la tuer puisque, de toute façon, on m’a vu
quitter la fusée. J’en suis soulagé. Un des impératifs implacables de ma
mission perd sa raison d’être.


— Je ne chercherai pas à m’enfuir.


Immédiatement je défais ses entraves. Elle s’assied
dans l’herbe à côté de moi et commence à masser ses chevilles.


— J’imagine que si vous vouliez me faire du
mal vous ne commenceriez pas par me détacher.


Je remets mon assimilateur à ma ceinture. Elle me le
désigne du doigt.


— Vous me l’aviez mis sur la tête… qu’est-ce
que c’est ?


— Un appareil qui m’a permis d’apprendre
votre langage.


— Comment ?… Vous ne voulez pas dire…


— Si… Nos cerveaux se sont trouvés en
contact et le mien a enregistré tout ce qui appartient à votre mémoire
consciente et inconsciente.


— En si peu de temps ?


— Oh, l’imprégnation n’a pas duré
suffisamment longtemps pour que je puisse utiliser sans erreur les données que
j’ai assimilées mais, pour le moment, c’est suffisant.


Je distingue confusément ses traits. Je n’ai pas l’impression
qu’elle est encore craintive. Un effet de l’assimilateur. Son cerveau aussi a
été imprégné par le mien.


— D’où venez-vous ?


— De loin… Très loin dans l’espace.


— Est-ce possible ?


Un instant elle reste muette puis elle murmure :


— Vous ressemblez à un être humain.


— Les photos que nous avons prises depuis
ce que vous appelez une soucoupe n’ont révélé aucune différence physique.


— Quelle est la couleur de votre peau ?


— Blanche.


— Vous n’avez rien de monstrueux alors ?


Je ne peux m’empêcher de rire. J’ai récupéré. Je l’aide
à se relever. Elle me demande encore :


— Pourquoi la fusée est-elle repartie après
vous avoir déposé ?


Inutile de lui donner l’occasion de se faire des idées.


— Nous avions eu une avarie… celle qui a
causé l’accident.


— Et vos compagnons vous ont abandonné ?


— En quelque sorte, oui.


Evidemment son esprit est en plein tumulte. La
curiosité domine tous ses autres sentiments.


— Ils vont revenir vous chercher ?


— Plus tard… Maintenant il faut que vous m’aidiez…
Avant que le jour se lève j’ai besoin de vêtements… je ne peux pas me montrer
dans ma tenue de l’espace.


— Je ne peux pas vous aider.


Je la regarde avec surprise. Je ne m’attendais
vraiment pas à cette réaction. Elle a froncé les sourcils et elle ajoute :


— Vous ne pouvez être qu’un ennemi de notre
race… Je vous ai promis de ne pas essayer de fuir mais dès que j’en aurai l’occasion
je vous dénoncerai.


— Vous me considérez comme un ennemi de
votre race simplement parce que je viens de l’espace.


— Et aussi parce que vous vous cachez.


— Je me cache à cause de ce qui est arrivé
au bord du lac… Je perdrais trop de temps à essayer de m’expliquer… et puis je
suis seul… les foules doivent être les mêmes partout… Nous avons une intelligence
similaire puisque nous nous comprenons… cela signifie que nous sommes animés
des mêmes passions…


Je la prends par l’épaule pour l’obliger à me regarder
dans les yeux.


— Que serait-il arrivé si j’avais attendu à
côté de ma soucoupe ?


— Les paysans vous auraient écharpé.


— Et s’ils me trouvent errant dans les bois ?


— Ils vous tueront.


— Vous voyez…


— Si cet… « accident »
n’était pas arrivé, comment vous seriez-vous comporté ?


— A peu près de la même façon mais dans d’autres
conditions. Avant de prendre directement contact avec vos autorités j’aurais
essayé de mieux vous connaître. Il est normal que notre arrivée éveille une
certaine méfiance chez les terriens… mais logique aussi que nous ayons la même.


— Vous n’êtes pas venu nous espionner ?


— Je ne comprends pas « espionner ».


— Préparer l’envahissement de notre planète.


Je trouve ses réactions terriblement puériles et de
nouveau j’éclate de rire.


— Oh non… Nous sommes un très petit nombre
dans notre vaisseau de l’espace et nous ne retournerons jamais d’où nous venons.


— Pourquoi ?


— Une volonté du Conseil des Sages.


Elle n’a pas l’air de comprendre.


— Lorsque j’ai quitté Galgar j’avais quinze
ans si je compte selon vos années… J’en ai vingt-cinq aujourd’hui et il faut y
ajouter onze périodes d’hibernation…


Cela non plus elle ne le comprend pas et je précise :


— La longueur des voyages intersidéraux les
rendrait insupportables si nous n’en accomplissions pas la plus grande partie
en état de vie suspendue.


— Il y a longtemps que vous êtes parti ?


— Plusieurs siècles selon votre façon de
compter.


Elle garde malgré tout son air obstiné. Je m’assieds
par terre à ses pieds :


— Si vous refusez de m’aider ce n’est pas
pour moi que ce sera vraiment dramatique… Des vêtements j’en trouverai toujours…
Je peux les prendre… mais je voudrais éviter toute violence… elle ne m’effraie
pas mais c’est une solution extrême souvent inutile… J’ai des armes… beaucoup
plus puissantes que les vôtres et dont les effets surprendront… Je serais
obligé de m’en servir.


— Et si je vous fournissais des vêtements ?


— Le cas ne se poserait pas. Je passerais
inaperçu… sans ma combinaison spatiale vous ne m’auriez pas poursuivi dans la
prairie et on ne m’aurait pas pris pour un animal marin.


Du bout du pied elle écrase une motte de terre.


— Vous avez de l’argent ?


— Qu’est-ce que c’est l’argent ?


— Ce qui sert à acheter des choses… des vêtements
par exemple.


L’équivalent de nos ékrons de Galgar. J’en avais perdu
la notion car on n’en utilise jamais sur le vaisseau. Je secoue la tête :


— Je ne connais rien à vos habitudes… non, je
n’ai pas d’argent… Est-ce vraiment nécessaire d’en avoir ?


— En un sens, oui.


Elle a un sourire et paraît brusquement prendre une
décision :


— Venez avec moi.


— Où ?


— La nuit, on ne peut de toute façon rien
faire… Je vais vous cacher… demain nous aviserons.


 


 


Pour gagner sa maison nous devons traverser la rivière
et elle me propose de faire un détour pour trouver un pont. Je préfère la
reprendre dans mes bras…


Au moment où je la soulève, elle se crispe avec un
mouvement de recul horrifié. Son regard est à la hauteur du mien. J’y lis une
répulsion insurmontable.


J’esquisse un sourire :


— Pourtant, vous voyez mon corps n’est pas
couvert d’écailles.


— Je suis stupide.


— Non, je vous comprends… Dans l’obscurité
ça doit être d’autant plus effrayant… mais je vous assure… au point de vue
physique rien ne me différencie de vos compatriotes.


— Je sais.


Ça n’y change rien, elle reste tendue pendant le temps
que je mets à lui faire traverser la rivière. Dès que nous nous trouvons sur l’autre
rive, je la dépose par terre. Un instant elle s’oriente :


— Le chemin est par ici… il coupe à travers
champs… Ma maison est située là-bas… derrière ce bouquet d’arbres.


Nous nous mettons en marche,
elle va en avant.


— Vous vivez seule ?


— Avec ma mère.


— Elle ne s’étonnera pas ?


— Maman ne quitte plus son lit… Elle est
paralysée.


— Comment est-ce possible ?


— Mais… On n’est jamais malade sur votre planète ?


— Non.


Elle a un mouvement d’épaules comme si ça lui
paraissait invraisemblable.


— Vous avez de la chance.


— Quand je verrai votre mère je pourrai
peut-être la soulager.


— Vous êtes médecin ?


— Les médecins n’existent plus sur Galgar… enfin
comme ils sont chez vous…


Une connaissance que je vais brusquement pêcher dans
la mémoire que j’ai accumulée sous l’assimilateur.


— Certains savants continuent à faire des
recherches, mais nous possédons tous suffisamment de connaissances pour nous
soigner… de plus, Ghaldon m’a fait remettre tout ce qu’il fallait pour faire
face à toutes les situations.


— Ghaldon ?


— Le chef de notre expédition.


Le chemin que nous suivons est maintenant bordé de
deux talus et soudain, j’entends un bruit de pas en avant de nous. J’empoigne
Jeanine par le bras.


— On vient.


— Cachez-vous vite.


J’escalade immédiatement le talus sur ma droite et je
m’allonge dans l’herbe. Sans faire le moindre bruit je sors mon désintégrateur
de son étui.


Comment Jeanine va-t-elle réagir ? Impossible de
le prévoir. En tout cas, si elle tente de me livrer, je les balaierai tous. Mes
mâchoires se serrent… Un des instants critiques de mon expédition.


Les pas se rapprochent.


— Qui êtes-vous ? crie
Jeanine.


— Oh… c’est toi.


Le bruit de pas se précipite et deux jeunes gens
surgissent de l’ombre. J’imagine qu’ils ont fait partie du groupe de mes
poursuivants car le premier s’exclame :


— On croyait que tu étais rentrée, Jeanine.


— J’ai changé d’avis.


— Tu es folle de te promener seule dans la
campagne une nuit où un monstre rôde en liberté.


— D’abord nous ne savons pas s’il s’agit d’un
monstre et, de toute façon, ce n’est pas dans cette direction-ci qu’il s’est
enfui.


— Il y en a peut-être plusieurs…


— Vous avez trouvé celui que vous
poursuiviez ?


— Il a dû se réfugier dans le gué du
Maréchal. On essayera de l’en déloger demain matin.


— Où allez-vous maintenant ?


— On tient une réunion à Lorris pour
décider des mesures à prendre… Tu nous accompagnes ?


— Non, je rentre.


— Nous allons te raccompagner.


— Mais c’est inutile… je suis presque
arrivée.


Ils partent tout de même avec elle. Je reste à l’abri
allongé sur le talus et un peu décontenancé. En tout cas elle n’a pas essayé de
me trahir… Peut-être parce que j’étais tout près.


J’écoute la nuit… Les pas se sont déjà arrêtés. J’entends
aussi grincer le battant d’une porte… puis des « Au revoir »
chaleureux… Les pas reviennent dans ma direction.


Les deux jeunes gens sans doute… Oui. Ils me dépassent
et s’éloignent. Jeanine n’a pas parlé. Je reste encore un instant immobile puis
je me relève et je marche prudemment dans le chemin creux.


Sur ma droite se profile le mur d’une propriété. Sans
doute celle où habite Jeanine. Je cherche la porte et je l’aperçois presque
tout de suite. Elle est entrebâillée et Jeanine l’ouvre doucement.


— Entrez vite.


Derrière moi elle referme. Son souffle est haletant. Je
lui prends le bras et je le serre :


— Merci.


 


 


Me voilà en relative sécurité. Jeanine me précède dans
l’allée du grand jardin. Devant nous la maison. Une des fenêtres du premier
étage est éclairée.


— Votre mère ?


— Oui.


Elle me fait entrer d’abord dans un petit vestibule
carré puis dans une pièce assez grande dont elle va soigneusement tirer les
rideaux avant d’allumer le plafonnier.


La lumière directe qui éclate au-dessus de ma tête m’éblouit
une seconde. Sur Galgar et sur le vaisseau nous avons un éclairage sans source
apparente. Mes yeux cillent un instant puis s’habituent.


Jeanine se tient devant moi, le visage bouleversé. Nous
nous regardons intensément. Elle a un visage étrange
dont les traits manquent de régularité. Pas désagréable dans l’ensemble… Malheureusement
elle est trop petite… Toute menue.


— Comme vous êtes grand, dit-elle.


— Selon votre système de mesure, un mètre
quatre-vingt-dix.


— Une taille peu courante.


Sa main se tend pour toucher ma combinaison.


— Ce n’est pas du tissu.


— Non… du métal.


— Au toucher on n’en a pas l’impression.


— Sur Galgar tous les vêtements sont faits
dans cette matière.


— Et tous de la même couleur ?


— Non… le vert est réservé aux astronautes.


Brusquement un appel nous parvient… un appel depuis l’intérieur
de la maison.


— Jeanine… Tu es rentrée ?


— Ma mère, dit-elle… Ne bougez pas.


Elle sort rapidement pour gagner le premier. J’entends
les marches de l’escalier crier sous ses pas et je promène lentement mon regard
autour de la pièce.


L’ameublement est bizarre et il me paraît d’une
fragilité extraordinaire. Du bois… comme le plancher… l’escalier et les poutres
de soutènement.


Je le sais et ça me surprend. Il y a en moi comme un
décalage. Je connais ces choses depuis que j’ai plongé dans l’intelligence de
Jeanine, mais je n’y suis pas encore habitué… Elles me surprennent et me
déconcertent un peu comme si je les avais découvertes transposées par le rêve.


Aux murs, des tableaux. Sur Galgar aussi on peint des
paysages. Je m’approche. Des peintures assez simplistes et sans intérêt. J’attire
une chaise. Je commence à ressentir la fatigue. Je suis comme épuisé.


 


 


— Vous dormiez ?


La voix de Jeanine. Je sursaute. Sans dormir tout à
fait je m’étais laissé aller à somnoler. Je me dresse brusquement et je rougis
comme si elle venait de me prendre en faute.


— Ma journée a été rude…


— Ne vous excusez pas.


Elle me sourit gentiment :


— Vous avez mangé ?


— J’ai ce qu’il me faut… Des pilules
nutritives.


— C’est ainsi que vous vous nourrissez ?


— Exceptionnellement oui…


— Et en temps normal ?


— Nous mangeons de la viande et des légumes…
Nous sommes tellement similaires que je suis persuadé que nos mets ne sont
certainement pas différents des vôtres.


— Je vais vous préparer à dîner.


Comme elle se dirige vers la porte je la retiens.


— Jeanine ?


— Oui ?


Un peu surprise, elle s’arrête.


— Comment va votre mère ?


— Ni mieux ni plus mal… C’est pour cela que
vous me reteniez ?


— Je voudrais la voir… Je suis persuadé de
pouvoir la soulager.


— Pas dans cette tenue en tout cas… Je ne
voudrais pas l’effrayer… Des voisins sont venus la voir et lui ont parlé. De
plus la radio a fait tout un commentaire sur vous.


— En me décrivant comme un monstre hideux ?


— Dame !


— Je suis pourtant pareil aux hommes de
cette planète… Regardez-moi bien.


Je lui ouvre les bras et soudain je la vois blêmir.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Elle bredouille :


— Mon Dieu… Vos mains… Vous n’avez pas d’ongles.


— Des ongles ?


Devant mon ahurissement elle me montre les bouts de
ses doigts. Ils possèdent tous à leur extrémité un mince revêtement de corne.


— Tout le monde est ainsi sur votre planète ?


— Tout le monde, oui.


— Et ça ne vous gêne pas ?



CHAPITRE V


Jeanine est allé préparer ce qu’elle nomme le dîner. Je
me demande si elle m’apportera une nourriture que je pourrai assimiler immédiatement.
Dans le cas contraire j’ai mes pilules nutritives, mais le fait de ne pas pouvoir
me nourrir comme les terriens constituerait un handicap difficile à surmonter
pour l’accomplissement de ma mission.


Pour le moment mes mains m’inquiètent. Il faut que je
trouve immédiatement une solution. J’examine mes doigts. Leur extrémité est
légèrement renflée et une fine nervure de la peau marque approximativement l’emplacement
des ongles terriens.


Nos ancêtres devaient en avoir également. De plus en
plus j’ai l’impression que nous appartenons à une race de même nature… et
peut-être issue d’une même souche.


Jeanine n’a remarqué que cette absence d’ongles comme
anomalie. Une race identique dont l’évolution a divergé sur un seul détail… même
pas divergé. Il s’agit probablement d’une évolution normale. Quelques
millénaires de civilisation supplémentaires peuvent avoir produit ce changement.


Dans ma trousse, je prends un tube de ce que les Terriens
appelleraient une espèce de cellophane transparente que nous utilisons pour
fermer les petites blessures.


Minutieusement j’en étends une mince couche sur l’extrémité
de mes doigts. Elle se solidifie immédiatement. J’essaie d’abord sur ma main
gauche. Le résultat n’est pas sensationnel… Tout de même, après la cinquième
couche si on n’y regarde pas de trop près l’illusion est à peu près parfaite.


 


 


Jeanine me trouve occupé à souffler sur mes doigts
pour que la cellophane se fige.


— Que faites-vous ?


Avec un sourire je lui montre mes mains. Elle hoche la
tête.


— Bien sûr… Personne ne voudra examiner vos
ongles à la loupe… Votre produit tiendra ?


— Certainement.


— Même si vous plongez vos mains dans l’eau ?


— Oui.


Son malaise n’est pas entièrement dissipé et pourtant
elle fait un effort. Les Terriens ont la phobie du racisme. Elle me l’a
expliqué. Les Parlements ont voté des lois pour l’interdire.


— Voyons, Jeanine… si l’on doit voter des
lois pour l’interdire, c’est qu’il existe.


— Naturellement.


— Alors une loi n’y fera rien… au contraire.
L’interdiction entretient automatiquement le sentiment et le développe
probablement. Sur Galgar nous ne croyons pas aux solutions qui nient un élément
du problème pour ne pas avoir à le trancher.


 


 


Le dîner qu’elle m’a préparé est composé de viande
rouge et de divers légumes. Rien ne me surprend. J’attaque même la viande avec
grand appétit. Nous avons un certain nombre d’animaux sur le vaisseau mais pas
suffisamment pour pouvoir en faire un usage régulier.


— Comment
trouvez-vous notre nourriture ?


— Parfaite.


On dirait que ça lui fait plaisir. J’ai l’impression
qu’elle a la hantise de tout ce qui pourrait nous différencier depuis qu’elle a
vu mes mains.


Elle m’observe puis, quand elle voit que je ne
manifeste aucune répugnance, son visage s’éclaire d’un sourire et elle s’assied
en face de moi après avoir tourné le bouton d’un petit appareil.


— Moi, j’avais dîné avec maman avant de sortir.


Brusquement, une musique un peu barbare sort de l’appareil
dont elle a tourné le bouton. Je relève la tête un peu surpris et elle m’explique :


— La radio.


Oui… le nom ne me surprend pas. Je l’ai lu dans sa
mémoire. Je m’étonne pourtant :


— Vous n’avez pas l’image en même temps ?


— La télévision ?… Maman ne l’a pas
encore fait installer.


— Pourquoi ?


— Sa maladie coûte très cher.


Ah oui… Elles ne sont pas « riches »… J’essaie
de me souvenir… Au sommet les riches, en bas les pauvres… entre, toutes les
nuances. Sur Galgar cela n’existe pas… Nous n’avons pas d’inadapté ou d’incapable
car une sélection impitoyable est opérée dès la naissance. Sur Terre il paraît
qu’on fait l’impossible pour maintenir en vie aussi bien les infirmes que les
fous.


— Tout à l’heure, lorsque j’ai parlé de vêtements
vous m’avez demandé si j’avais de l’argent… Je crois comprendre que vous n’en
avez pas non plus.


— Nous avons juste ce qu’il nous faut.


— Comment fait-on pour s’en procurer sur
votre planète ?


— On travaille.


— C’est le seul moyen ?


— Evidemment, venant d’une autre planète
vous possédez peut-être des métaux rares… des pierres précieuses… ou des objets
que vous pourriez vendre.


— Des pierres précieuses ?


— Par exemple cette bague que vous portez
au doigt.


Le micro grâce auquel je peux appeler Ghaldon. Je
secoue la tête :


— Il ne s’agit pas d’une pierre.


— Dommage car elle vaudrait une fortune.


— Attendez…


J’ouvre ma trousse. Elle contient tout un échantillonnage
d’instruments et beaucoup possèdent une pierre enchâssée dans leur manche. J’en
montre une à Jeanine. Elle l’examine longuement.


— On
dirait du diamant.


— Est-ce que cela peut suffire… Pour les
vêtements ?


— S’il s’agit d’un véritable diamant sa
valeur est énorme.


Me voilà rassuré. Je l’arrache de son manche et je la
lui tends :


— Demain, vous la vendrez.


— Ce n’est pas aussi facile.


Patiemment elle m’explique que tout est compliqué sur
sa planète dont toute l’organisation sociale est basée sur la méfiance. Par
exemple, si elle allait proposer une pierre de cette taille à un bijoutier elle
devrait lui en indiquer la source.


— Demain, j’irai à Lorris, me dit-elle… Le bijoutier
examinera votre pierre. S’il s’agit d’un véritable diamant nous devrons aller à
Paris pour la vendre.


— Mais je ne peux pas circuler dans ma
tenue spatiale.


— Je vous trouverai des vêtements de toute
façon.


Bizarre, leur Société… Disparate et hétéroclite. Nous
en parlons longuement et elle est aussi surprise par ce que je lui raconte de
Galgar que par ce que j’apprends de la Terre.


 


 


Jeanine m’a conduit dans une chambre située au dernier
étage de sa maison. Nous sommes montés doucement pour ne pas réveiller sa mère,
puis elle m’a quitté avec un sourire un peu contraint en me tendant la main.


Je crois pouvoir lui faire confiance, mais à tout
hasard j’installe un dispositif d’alarme devant la fenêtre et la porte. Quoi qu’il
arrive, je serai réveillé avant qu’il ne soit trop tard et j’aurai le temps de
sortir mon désintégrateur.


Une arme qui prendra les Terriens de court. Je l’ai lu
dans l’esprit de Jeanine. Son rayon déclenche une réaction en chaîne quasi
instantanée annihilant en quelque sorte les atomes de n’importe quel corps
végétal ou animal.


Ils ont l’air, une fois touchés, d’être brusquement
absorbés par le néant. En fait tous les atomes s’éparpillent subitement dans l’atmosphère
où ils sont invisibles.


Une petite pièce mansardée. Sur
ma gauche, un lit de fer. La fenêtre est étroite. Je dispose également d’une
table pourvue d’un broc et d’un bassin… Quel recul en arrière.


 


 


Je m’allonge sur le lit et
je tourne la pierre de ma bague. Quelques secondes s’écoulent puis elle prend
une teinte orangée et la voix de Fhéria me parvient,
aussi nette que si je me trouvais au Poste de Commandement du Vaisseau.


— Nous attendions de tes nouvelles avec impatience,
Khaldo.


— J’ai réussi à me soustraire aux premières
recherches, malheureusement, on sait que je suis sorti de la fusée. On me prend
pour un monstre amphibie car je m’étais d’abord réfugié au fond d’un petit lac.


— Puisqu’on sait que tu as quitté la fusée
il est sans doute préférable qu’on te prenne pour un monstre marin.


— De toute façon demain j’aurai des
vêtements et je serai en mesure de me mêler à la population terrienne dont je
parle la langue.


— Déjà ?


— J’ai rencontré une jeune Terrienne. C’est
sur elle que j’ai expérimenté l’assimilateur. Elle a presque tout de suite
accepté de m’aider… J’ai l’impression que l’assimilateur y est pour quelque
chose.


— Fatalement, elle est inconsciemment
influencée, mais tu dois malgré tout te montrer extrêmement prudent… même avec
elle.


— Je ne lui ai pas révélé le but final de
ma mission… Je lui ai parlé d’un accident qui a obligé mes compagnons à m’abandonner
sur la Terre.


— Très bien.


— Physiquement elle n’a relevé qu’une seule
anomalie. Les Terriens possèdent à l’extrémité des doigts un revêtement de
corne qu’ils nomment des ongles.


— La race de Galgar a eu des ongles, elle
aussi, mais ils ont progressivement disparu.


— De toute façon, on peut facilement en
porter de factices en les peignant avec de la liqueur à pansement.


— Tu n’as encore rien appris sur le genre
de la civilisation terrienne ?


— Elle est fonctionnarisée au maximum. Aucune
liberté individuelle. Chaque Terrien est recensé et constamment contrôlé. Ils
nomment liberté une singulière forme de gouvernement qui aboutit à rendre les
hommes esclaves des grandes administrations qui les régentent impitoyablement.


— Quelles sont les possibilités de
développement immédiat de cette civilisation ?


— Elles me paraissent a priori relativement
faibles compte tenu de leur organisation sociale. Les
recherches sont modestement financées. Je ne comprends pas encore très bien le
mécanisme de leur organisation. Il apparaît cependant qu’une multitude de
routines entravent considérablement le progrès… La Terrienne dont j’ai sondé le
cerveau n’est malheureusement pas spécialisée dans ces questions… J’ai cru
comprendre cependant que les Terriens possèdent une sorte de gouvernement
mondial sans autorité que personne ne prend vraiment au sérieux.


— Informe-toi le plus rapidement possible à
ce sujet.


— Entendu.


— Communication terminée ?


— Oui.


Fhéria coupe le contact. J’en suis heureux car la
fatigue m’écrase… une fatigue autant morale que physique et je me laisse aller
béatement au sommeil.


 


***


 


Je suis éveillé sans que le signal d’alarme ait
fonctionné. On n’a donc pas essayé d’entrer dans ma chambre durant mon sommeil.
Il fait grand jour mais ce matin le temps est maussade, il pleut.


Ma fenêtre donne sur le jardin que Jeanine m’a fait
traverser hier soir. La végétation ne me choque pas trop. Elle correspond à
celle de Galgar avec, peut-être, un luxe de couleurs supplémentaire.


L’air aussi me semble plus chargé en oxygène mais je n’en
suis pas certain car notre long voyage dans l’espace nous a habitués à une
atmosphère nécessairement appauvrie. Il faudrait analyser, mais je n’en ai pas
le temps… D’ailleurs ça regarde Ghaldon. Il doit certainement s’en occuper sur
le vaisseau.


 


 


Du bruit dans l’escalier… Je porte automatiquement la
main sur la crosse de mon désintégrateur et j’attends. On s’arrête devant ma
porte puis on frappe doucement.


Une habitude des Terriens sans doute. Je vais ouvrir. Jeanine.
Je lâche mon pistolet et je m’efface pour la laisser entrer. Ce matin elle est
vêtue d’une jupe noire plissée et d’un chandail de laine blanche. Pas jolie, non…
et pourtant elle a quelque chose d’attirant… peut-être cette irrégularité des
traits… Depuis que je l’ai vue je me demande si l’éclatante beauté des femmes
de Galgar n’est peut-être pas un peu trop uniforme.


— Vous êtes déjà levé ?


— Le jour n’est pas encore très avancé ?


— Nous sommes à la moitié de la matinée
mais je pensais que vous auriez besoin de récupérer.


Elle m’apporte un plateau. Le petit déjeuner. Je m’habitue
à ses expressions. Du pain que l’on mange en buvant un breuvage noir inconnu
sur Galgar. Le café. Un peu amer mais pas mauvais.


Pendant que je bois, assis à la tête de mon lit, Jeanine se tient
debout devant la fenêtre.


— J’ai déjà été à Lorris et j’ai vu le
bijoutier…


— Et alors ?


— Votre pierre est un diamant de très
grande valeur… J’ai expliqué qu’il me venait d’un vieux bijou de famille dont
la monture s’est brisée.


— Pourquoi ?


— Pour que le bijoutier ne me pose pas d’autres
questions sur son origine.


— Il vous l’a acheté ?


— Non… mais il m’a donné l’adresse d’un de
ses confrères à Paris. Nous irons tout à l’heure.


— Paris ?… Est-ce loin ?


— Environ deux heures de voiture… Je vous
ai apporté de quoi vous habiller… du moins provisoirement.


Après un soupir, elle ajoute :


— J’espère que vous ne me ferez jamais
regretter l’aide que je suis en train de vous apporter.


— Que craignez-vous ?


— A Lorris on parle d’une invasion de la
Terre… à la radio aussi.


— Mais c’est complètement stupide… Pourquoi
vous envahirions-nous ?


— Pour nous asservir.


J’ai besoin d’elle. Seul il me faudra une éternité
pour aboutir à cause de toutes les embûches que peut semer sous mes pas leur
organisation tatillonne et soupçonneuse.


Ghaldon m’a dit que je devais prendre mes
responsabilités. Je repousse le plateau et je me lève.


— L’opinion des Terriens n’a pas beaucoup d’importance
pour moi… La vôtre si. J’ai besoin de vous et il me répugne d’utiliser vos
services en vous abusant.


Je la vois pâlir légèrement.


— Rassurez-vous… Sur le vaisseau de l’espace
qui nous amenés nous sommes soixante-dix… dont trente-huit femmes. Nous
constituons ce qu’on appelle sur Galgar un commando de transplantation.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Pour le comprendre, il faut savoir que la
civilisation portée à son stade le plus avancé crée obligatoirement une vie de
contemplation. Certains y trouvent leur bonheur, d’autres pas. Les Commandos de
transplantation sont composés d’inadaptés… de tous ceux qui ne supporteraient
pas une vie dont la pensée est le seul but.


— Vous n’êtes que soixante-dix cette fois-ci, mais
combien serez-vous plus tard ?


— Il n’y aura pas d’autres expéditions. Ce
ne sont pas des commandos ordinaires, Jeanine. Nous sommes partis sans espoir
de retour, Même si nous le voulions, nous ne pourrions pas retourner sur Galgar.


— Je ne comprends pas.


— Le Conseil Suprême ne veut pas que les
commandos reviennent sur Galgar ni qu’ils puissent se regrouper. Nous partons
en état d’hibernation dans une direction inconnue. Lorsque nous nous réveillons
pour la première fois il y a des années terrestres que nous voguons dans l’espace…
Nous ignorons combien d’années et vers quelles galaxies on nous a envoyés… Toutes
nos coordinatrices ont été bloquées à zéro et il ne nous serait pas possible de
reconstituer, même d’une façon approximative, l’itinéraire que nous avons suivi
jusque-là… Nous repartons d’un point fictif quelque part au milieu des étoiles
et notre nouvel univers commence là… A nous de découvrir une planète où nous
pourrons vivre… faute de quoi notre vaisseau errera éternellement.


— Pour une expédition de cette ampleur comment
se fait-il que vous soyez si peu nombreux ?


— Pour que nous ne puissions jamais nous
considérer comme une expédition militaire et pour que nous soyons obligés de
nous confondre avec les populations que nous trouverons… Qui sont peut-être
tout simplement issues d’autres commandos identiques que Galgar essaime depuis
des millénaires.


— Comment ?


Je la vois frissonner à cette perspective et elle
bredouille :


— Alors… Nous… les Terriens… Nous
descendons peut-être d’un commando semblable au vôtre… qui se serait arrêté sur
notre planète il y a des milliers d’années ?


— Pourquoi pas ?… Evidemment nous ne
pourrons jamais en être certain… Cela aussi fait partie de l’inhumaine sagesse
de notre conseil… Heureusement, car l’incertitude est l’élément essentiel du
bonheur.


— L’incertitude ?


— Oui… Nous le savons, nous qui avons
quitté une planète où l’on prévoit tout à l’avance.



CHAPITRE VI


Ma première tenue terrienne. Jeanine m’a dit qu’elle l’avait
simplifiée au maximum et elle se compose pourtant, entre les sous-vêtements et
les vêtements de huit pièces différentes sans aucune des propriétés propres à
ma combinaison spatiale.


Ces vêtements ne sont pas climatisés et ne constituent
pas en même temps des régénérateurs physiologiques susceptibles d’absorber
toutes les impuretés qui se déposent sur la peau.


Un pantalon court nommé short et une chemise d’un bleu
tendre. Aux pieds des sandales de cuir jaune assez grossières. Une fois habillé,
je m’examine dans la glace.


Bien, j’ai une apparence de Terrien mais je me sens
gauche et mal à l’aise dans ces vêtements primitifs qui me posent par ailleurs
un problème. Comment emporter mon équipement ?


Mes deux pistolets trouvent une place dans les poches
de mon pantalon qu’ils gonflent exagérément. Seulement, il reste ma trousse, l’assimilateur
et mes pilules nutritives.


Je ne peux pas les laisser. Jeanine est redescendue. Je
l’attends car il n’est pas question que je l’appelle à cause de sa mère, qui
ignore ma présence.


Debout devant la fenêtre, je regarde le jardin que la
pluie est en train de noyer. Ma mission risque de ne pas être facilitée par l’organisation
terrienne. Il me sera difficile de trouver un endroit propice à l’atterrissage
du vaisseau et je ne vois pas à première vue la possibilité d’introduire
soixante-dix personnes dans une société dont la grande préoccupation est une
inquisition de chaque instant.


Singulière mentalité ! Incontestablement il s’agit
d’êtres humains et pourtant ils se laissent tous parquer et recenser comme un
véritable troupeau. Une apparence de civilisation avec une mentalité restée
purement animale.


Et ils paraissent trouver cela naturel. Jeanine ne s’indigne
même pas. Des êtres humains, mais ils paraissent avoir peur de leur propre
imagination. Ils abdiquent jusqu’à leur dignité… Même leurs savants et leurs
artistes acceptent ce servage.


Question de vocabulaire pour eux… ils souscrivent à
toutes ces contraintes parce qu’on les leur impose au nom de la liberté.


 


 


Jeanine vient enfin me rejoindre. Elle a un mouvement
de surprise en m’apercevant :


— Vous êtes tout à fait un des nôtres
maintenant… Je ne sais pas ce que je craignais.


— Une difformité imprévue ?


— Peut-être.


— Je me sens un peu ridicule, vous savez.


Avec un sourire et un haussement d’épaules je lui
désigne ma combinaison et mon équipement restés sur le lit :


— Je suis obligé d’emporter tout cela.


— Oh ! j’y ai
pensé.


Elle me donne une petite boîte rectangulaire en fibre
de bois.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une valise.


Une façon comme une autre de transporter des objets
que l’on peut avoir à utiliser à chaque instant. Je m’incline.


— J’ai parlé de vous à maman… Naturellement
je lui ai dit que vous étiez un estivant… Un Suédois en séjour à Lorris.


Je fronce les sourcils :


— Pendant que nous irons à Paris vous la
laisserez seule ?


— Une voisine s’en occupera.


 


 


Nous descendons un étage et Jeanine me fait entrer
dans la chambre de sa mère. Une très vieille femme. Elle me produit le même
effet que Ghaldon mais chez elle la décrépitude est beaucoup plus avancée… Elle
a même déjà dépassé le stade au-delà duquel un traitement de régénérescence
resterait sans effet.


Elle n’a pas l’air de s’en soucier… Je suis accueilli
aimablement. Pas plus grande que sa fille qui lui
ressemblera un jour. Cette pensée me trouble légèrement. Ce doit être
effroyable de voir ainsi sa peau se rider pendant que les forces déclinent.


Jeanine m’explique :


— Maman supporte courageusement son infirmité.


— Un accident ?


La vieille dame soupire :


— Non… le sang… Une mauvaise circulation. Les
médecins disent que j’ai les artères des jambes complètement bloquées… ankylosées…


— Vous souffrez ?


— Chaque fois que le temps change… aujourd’hui
par exemple… le reste du temps j’ai l’impression d’avoir le bas du corps mort.


Je connais. Une affection bénigne… enfin, je veux dire
bénigne sur Galgar. On m’a enseigné tout cela par hypno au cours de mes longues
périodes d’hibernation. Je dis :


— Normalement, votre métabolisme devrait
créer les anticorps correspondants.


— Plus à mon âge.


— Et on ne vous en introduit pas
artificiellement dans le système sanguin ?


Elles me regardent toutes les deux d’un air ahuri. Je
me suis laissé aller et j’essaie de me rattraper.


— En… Suède c’est une chose courante.


Je vois Jeanine retenir un sourire. Terrible. Je peux
guérir cette femme… en quelques heures et normalement je devrais me taire. Je
regarde la jeune fille qui fronce les sourcils et sa mère murmure :


— Nous devrions nous mettre en rapport avec
des médecins suédois.


— Mais Khaldo est médecin, maman.


Elle rougit violemment. Une preuve de confiance que je
dois à l’assimilateur. Son esprit s’est comme imprégné du mien également et, si
elle n’a pas exercé sa mémoire instinctive pendant l’expérience, il lui en
reste tout de même une sorte de communauté avec des pensées.


— Vous êtes médecin…


Une sorte d’espoir insensé dans la voix de la vieille
dame… Je n’ai plus à hésiter. Je vais prendre ma trousse. La science de Galgar
a su créer une forme d’anticorps neutres qui s’adaptent automatiquement aux
nécessités de n’importe quel organisme qu’il soit humain ou animal.


Ces anticorps prolifèrent exactement dans la
proportion où ils sont indispensables et s’éliminent d’eux-mêmes. Je sors une
minuscule seringue dont j’enlève le capuchon. La pointe en est invisible.


— Donnez-moi votre main.


Elle a comme une hésitation.


— Vous ne sentirez absolument rien.


Je règle la seringue sur la quantité
minima. La vieille dame me tend la main. En souriant je dépose l’extrémité
de la seringue sur sa peau. Pas besoin de m’en occuper. En contact avec la peau
son piston s’actionne automatiquement.


Une seconde. C’est déjà fini. Elles me regardent
toutes les deux avec surprise. J’explique :


— Les anticorps sont microscopiques.


Pour moi, le résultat ne fait aucun doute, mais elles
n’y croient pas car elles ont eu l’impression que je n’ai absolument rien fait.
La guérison tiendra du miracle. Mon traitement est trop en avance sur les
conceptions terriennes pour que je puisse fournir des explications.


Je pourrais tirer parti de cette façon d’agir. Dans
quelques heures il me suffirait de m’approcher de l’infirme et de lui dire :
« Lève-toi et marche ».


Sur des êtres aussi primitifs, cela prendrait
immédiatement une signification quasi divine.


 


 


Jeanine possède un de ces étranges véhicules à quatre
roues que j’ai croisés sur la route à ma sortie de l’étang. « Ma quatre
chevaux » dit-elle avec une sorte de fierté.


Nous roulons cependant à bonne allure et nous croisons
un grand nombre d’engins semblables mais de formes différentes. Ils circulent
tous selon le même principe.


Jeanine paraît préoccupée et plusieurs fois je la vois
pâlir sans raison.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— J’ai peur que nous tombions sur un
barrage de police.


— Ce serait grave ?


— Vous n’avez pas de papiers et on vous recherche.


— Moi ?


— Enfin le monstre amphibie qui terrorise
toute la région depuis hier.


— Mais j’ai absolument l’apparence d’un
Terrien… Je me suis même posé des ongles postiches.


— Peu importe… Comment vous dire… Du moment
que vous venez de l’espace on craint toutes sortes de choses mystérieuses… par
exemple on a suggéré que vous pouvez prendre n’importe quelle forme… donc l’apparence
humaine… Si on vous arrête sans papiers on comprendra immédiatement… A cause
des objets et des armes que vous transportez.


— Je ne peux pourtant pas m’en séparer.


— Je sais.


Chaque fois que des voitures ralentissent ou s’arrêtent
devant nous elle se crispe davantage.


— Si on devait nous arrêter, j’utiliserais
mon paralysateur et nous repartirions.


— C’est justement ce que je voudrais éviter.


Moi, j’ai l’impression d’être totalement à l’abri sous
mon déguisement. J’ai un sourire :


— Si je vous comprends bien les imaginations
se sont déréglées ?


— Et comment !


— Qu’est-ce qu’on raconte ?


— Des choses stupides… On fait les
suppositions les plus saugrenues dans les journaux et même à la radio… En tout
cas l’armée va surveiller le pays et toutes les routes sont contrôlées.


— Mais on ne s’inquiétera que des éléments
insolites… il y a tout de même trop de circulation sur
vos routes pour qu’on puisse vérifier l’identité de tout le monde.


Des appareils volants sillonnent le ciel. Jeanine me
les désigne par leur nom. Des avions et des hélicoptères.


 


 


Des barrages de police, il y en a. Un peu avant une
ville appelée Etampes, nous en évitons un de justesse en bifurquant sur un
petit chemin et nous allons retrouver la route après le barrage.


Cet incident m’amuse mais Jeanine est de plus en plus
inquiète.


— Bien sûr mais je réalise que vous ne
pourrez pas vous cacher longtemps… Il n’y a pas la moindre chance.


— Pourquoi ?


— Notre organisation sociale est conçue de
telle façon que vous serez fatalement appelé à fournir votre identité… ne fût-ce
que pour dormir si vous ne rentrez pas avec moi… Et même chez moi vous ne
seriez pas longtemps en sécurité… La loi m’oblige à aller vous déclarer au bout
de quelques jours.


Gênant… mais le véritable problème n’est pas de me
cacher éternellement mais de trouver un endroit où le vaisseau puisse se poser
sans risquer de se faire repérer.


— La population est aussi dense qu’ici sur
toute la planète ?


— En principe oui… Evidemment il y a des
endroits où le contrôle est plus relâché… même des endroits où il n’y a personne
ou alors des sauvages.


Bravo ! Exactement ce qu’il me faut.


— Où ?


— En Afrique… en Amérique du Sud ou en Asie…
sans parler de la région des pôles.


— C’est là que je veux aller.


Elle secoue la tête :


— Maintenant que vous êtes ici vous ne pouvez
plus y aller… sans papiers du moins. Vous seriez arrêté à chaque frontière.


Donc cette question de papiers est vraiment primordiale :


— Comment fait-on pour s’en procurer ?


— On les demande à la mairie.


— Nous allons donc en demander.


— Khaldo… On exigera d’abord un extrait de
naissance.


Oui… et naturellement je ne suis né nulle part sur
cette planète qui ressemble à une prison. Je ne m’avoue pas vaincu.


— Mais des papiers on peut les perdre… Comment
fait-on dans ce cas… On doit retourner à l’endroit où l’on est né ?


— Ou écrire.


Une idée paraît subitement l’éblouir et son visage s’éclaire :


— Nous pourrions nous adresser à une
commune dont les archives ont été détruites par la guerre… Je vais y penser.


 


 


Une très grande ville, Paris. Je ne suis plus habitué
à une telle agitation car j’ai quitté Galgar trop jeune. La circulation me
paraît effroyable et je n’arrive pas à comprendre comment Jeanine réussit à se
diriger.


Les maisons sont en pierre, entassées les unes à côté
des autres, sans dégagements et sans verdure.


— Attendez-moi.


Elle a stoppé dans une grande artère et s’est rangée
au bord du trottoir. Des passants vont et viennent. La plupart paraissent
extrêmement pressés et aucun ne prête attention à nous. Partout des boutiques.


Jeanine descend de la voiture.


— Le bijoutier dont on m’a donné l’adresse
à Lorris est tout près.


Avant que je puisse lui répondre, elle s’est perdue
dans la foule. Je voudrais bien m’y mêler aussi et aller regarder les vitrines
mais je n’ose pas quitter la quatre chevaux. Une sorte
de phobie. Je suis resté longtemps dans le vaisseau de l’espace, entouré
uniquement de têtes connues.


Ici, je me sens terriblement dépaysé. Beaucoup plus
que dans la campagne. Désœuvré je branche mon micro pour appeler Ghaldon… Il me
répond presque tout de suite :


— J’attendais ton appel avec impatience… Je
n’osais pas le faire moi-même de peur de te mettre dans un mauvais cas… Où en
es-tu ?


— La planète comporte des régions peu
peuplées dans lesquelles un atterrissage est possible. J’irai les reconnaître
dès que j’aurai obtenu des papiers me permettant de circuler. La Terrienne qui
m’accompagne a trouvé une solution.


— Il est indispensable de te hâter, Khaldo.
Nous gravitons dans une zone soumise à des radiations qui affectent certaines
de nos machines.


— De toute façon, il me faudra plusieurs
jours pour aboutir… le plus simple serait que vous changiez d’orbite.


— Ce n’est plus possible. Nous ne possédons
plus assez d’énergie.


— La Terrienne qui m’accompagne est allée
se procurer de l’argent… Un élément très important aussi dans cette société. Il
correspond à nos ékrons de Galgar mais on l’utilise à peu près pour tout et
rarement par compensation… Je suis tenu également à agir avec une grande
prudence car on me recherche.


— Le péril ne paraît heureusement pas
imminent pour nous. Nous réussissons à peu près à neutraliser l’effet de ces
radiations mais on peut craindre une aggravation subite ou un accident imprévisible.


J’aperçois Jeanine sur le trottoir. Elle rejoint la voiture
d’un pas pressé.


— Je coupe, Ghaldon… La Terrienne s’approche.
Je reprendrai le contact le plus rapidement possible et je vais faire l’impossible
pour gagner le maximum de temps.


 


 


Jeanine ouvre la portière et reprend place au volant. Son
visage est joyeux.


— Tout s’est bien passé ?


— J’ai obtenu huit mille nouveaux francs.


Pour moi cela ne signifie rien.


— C’est beaucoup ?


— Tout est relatif mais, comme vous
possédez une grande quantité de diamants, c’est énorme.


— Nous sommes sauvés alors… Vous n’avez eu
aucune difficulté ?


— Le bijoutier a téléphoné à son confrère
de Lorris avec lequel il est en relations régulières et ce dernier s’est porté
garant de mon honorabilité.


Elle remet en marche et la petite voiture recommence à
se faufiler dans la circulation.


— Où allons-nous ?


— D’abord à la banque… Après, nous nous
occuperons de vous habiller moins sommairement.


— C’est-à-dire d’une façon plus compliquée,
j’imagine ?


Je l’entends rire gaiement.


— Et les papiers ?


— Je vous rédigerai une lettre…


— Il se trouve que je suis terriblement
pressé, Jeanine… Je viens d’apprendre que mes compagnons sont en danger dans l’espace.


— Compagnons ?


— Oui.


— Vous correspondez par radio ?


Je lui montre ma bague et son visage se fige légèrement.
De nouveau, elle doit s’imaginer que nous sommes animés de mauvaises intentions
à l’égard des Terriens.


— Soyez sans crainte, Jeanine.



CHAPITRE VII 


Jeanine m’a conduit dans un immense magasin et j’ai
acheté par ses soins un nouvel habillement complet de Terrien. Il est encore
plus inconfortable que celui que j’avais endossé ce matin en ce sens que je
porte cette fois un pantalon long, un veston par-dessus ma chemise dont le col
est pourvu d’une cravate nouée.


Plus inconfortable, mais aussi plus pratique. Je
glisse mes pistolets dans les deux poches intérieures de mon veston. Placés
ainsi ils seront moins visibles. Je vais me retourner lorsque j’entends une
exclamation de surprise.


Le vendeur… il vient de rentrer dans la petite cabine
où je me suis changé et il a vu mes armes. Je vois son visage virer alternativement
au vert et brusquement il tourne les talons… Plus rapide, je sors le
paralysateur et je tire…


En même temps je bondis sur lui et je le retiens à l’intérieur
de la cabine. Je l’assieds sur une chaise puis, écartant le rideau, je fais
signe à Jeanine, qui m’attendait dans la salle, de venir me rejoindre.


Dès qu’elle aperçoit le vendeur elle a un sursaut et
pâlit légèrement :


— Que s’est-il passé ?


— Il a vu mes pistolets.


— Mon Dieu.


— Nous dirons qu’il est subitement tombé
malade… d’ici une heure ou deux il reviendra à lui mais nous serons loin.


Elle secoue la tête :


— Khaldo… il donnera votre signalement et
la police nous retrouvera tout de suite.


— Sauf s’il ne se souvient de rien.


— Mais il se souviendra…


— Pas nécessairement…


J’esquisse un sourire :


— Apportez-moi ma valise.


— Qu’allez-vous faire ?


— Effacer ses souvenirs.


— Khaldo…


— Vous avez mieux à me proposer ?


Un instant elle me fixe avec inquiétude puis baisse la
tête. Elle sort de la cabine dont je surveille le rideau. Je ne prends pas
suffisamment de précautions. Cette civilisation purement policière de contrôle
constant me déroute.


Jeanine revient avec ma valise. Je l’ouvre pour
prendre ma trousse. L’appareil que je vais utiliser est minuscule et se pose
derrière l’oreille où il est pratiquement invisible. Un émetteur d’ondes psychiques.


Tant qu’il émettra, le vendeur aura les pensées
absolument brouillées et il sera dans l’incapacité absolue de réfléchir ou de
parler sainement. Tout ce qu’il dira aura un caractère incohérent.


— Voilà… vous pouvez appeler le personnel… nous
dirons qu’il est brusquement tombé sur cette chaise.


— Il a perdu la mémoire ?


— Pas exactement… tant qu’il conservera mon
appareil il ne pourra plus coordonner ses pensées.


— Mais si nous ne le lui enlevons jamais ?


— N’ayez aucune crainte… dans une dizaine
de jours terrestres il se détachera de lui-même et l’histoire de mes pistolets
fera partie de toutes les idées saugrenues qu’il aura émises tant qu’il restait
sous son influence.


— Pauvre garçon…


— J’aurais pu le désintégrer, Jeanine… et
nous n’aurions plus jamais entendu parler de lui.


J’ai eu tort de lui dire cela. Je lis une nouvelle
crainte dans son regard, mais elle n’ajoute rien et sort de la cabine pour
aller demander du secours.


 


 


Tout se passe bien. Un gérant se confond même en
excuses. Jeanine est bouleversée mais on attribue son émotion au choc qu’elle a
éprouvé en voyant s’écrouler le vendeur. Nous quittons du reste le magasin le
plus rapidement possible.


Autre inconvénient de mes nouveaux vêtements ; comme
ils ne sont pas climatisés, j’ai trop chaud malgré la pluie qui s’est remise à
tomber.


On se retourne sur mon passage, mais cela n’inquiète
pas la jeune fille. Elle donne même une appréciation flatteuse de cette
curiosité. Il paraît que pour les Terriens j’ai un physique particulièrement
avantageux et athlétique.


Je n’en tire aucune vanité puisque sur Galgar nous
nous ressemblons presque tous. En un sens, les foules terriennes sont moins
uniformes que les nôtres et je me demande si ce n’est pas un avantage.


Si, au point de vue sentiments. J’ai lu dans le
cerveau de Jeanine que les Terriens éprouvent encore ce qu’on appelle l’amour. C’est-à-dire
une sorte de sens de la propriété d’un individu pour un autre.


A première vue tout ce que cette disposition naturelle
peut avoir de barbare et de primitif m’avait fait sourire, mais je sais que les
Terriens en éprouvent une excessive béatitude et je me demande soudain si nous
ne sommes pas frustrés dans ce domaine.


 


 


Comme Jeanine n’ose pas me conduire dans un « restaurant »
parce que j’ignore à peu près tout des usages, nous mangeons dans sa quatre chevaux. Je lui fais goûter mes pilules nutritives.


En les voyant elle fait la moue. Je lui en ai donné
deux qui tiennent dans le creux de sa main.


— Vous pensez que je n’aurai plus faim
après les avoir avalées ?


— J’en suis persuadé.


— Je préférerais un bifteck.


— Moi aussi, Jeanine… Tout le monde sur Galgar
également, mais, en cas de nécessité, cela présente tout de même un grand
avantage. Vous ne trouvez pas ?


Avant de me répondre, elle attend que les tiraillements
de son estomac se soient calmés.


La ville est sale. Elle ne se nettoie pas automatiquement
et l’atmosphère est terriblement polluée. Les Terriens connaissent la force
atomique mais ils n’utilisent encore que des véhicules à carburant dont la
combustion dégage des fumées nauséabondes.


— Sur Galgar on se fait toujours la guerre ?


— Ce n’est plus possible.


— Comme
vous devez être heureux.


Elle me surprend. La guerre
constitue la grande préoccupation des terriens, une hantise plutôt, ils rêvent
plus ou moins tous d’une paix universelle et d’une organisation sociale qui
bannirait toutes les possibilités de conflits.


— Tout
est relatif, Jeanine. Galgar est justement un monde où toute possibilité de
guerre est exclue… Cela vous paraît le paradis ?


— Naturellement.


— Pourtant Galgar est un monde dont on s’exile
volontairement pour échapper à l’ennui.


Et cela dure depuis des millénaires. Etrange retour
des choses. Nous sommes prêts à échanger notre abominable sérénité contre l’anxiété
terrienne… Mieux, c’est cette anxiété que les Commandos de transplantation
viennent chercher.


La suprême sagesse de nos dirigeants a été de le
comprendre. Les Terriens en sont encore à cette forme primitive de la morale
qui consiste à vouloir modeler les mentalités en créant des défenses et des
interdictions… Tout cela les conduit à des absurdités mais ils n’ont pas l’air
de s’en apercevoir.


On dirait une race qui se méfie continuellement d’elle-même
et qui freine volontairement son évolution au nom de ses principes. Il paraît
qu’ils ont établi des lois qui frappent de la même peine toutes les catégories
de citoyens pour des délits semblables.


Ils nomment cela l’égalité. Comme je souris, Jeanine s’étonne :


— Cette égalité constitue l’essence même du
progrès.


— Sur Galgar on la considérerait comme une
injustice permanente. D’ailleurs nous n’avons pas de codes. Nous acceptons un
certain nombre d’obligations auxquelles personne ne se dérobe et, si nous les
transgressons, nous sommes jugés par une assemblée composée entièrement par des
membres de notre catégorie.


Chez elle un étonnement réprobatif :


— Les riches par les riches et les pauvres
par les pauvres ?


— Bien sûr… Quoique pour nous la notion de
riche et de pauvre n’est pas la même que pour vous. On est riche en fonction de
ses capacités ou d’un héritage qu’on dilapide nécessairement si on n’est pas d’une
valeur suffisante.


Une conception que son esprit ne peut sans doute pas
encore comprendre.


— Nous considérons qu’à partir du moment où
un châtiment devient un exemple il est sans portée pratique. D’ailleurs, sur
Galgar, personne ne s’abaisserait à faire métier de juger… C’est une lourde
responsabilité devant laquelle on ne se dérobe pas mais que l’on redoute.


— Sur la Terre, les juges occupent une haute
fonction que tout le monde respecte.


— Comme dans toutes les sociétés barbares
où l’on ne gouverne que par la contrainte.


— Vous ne pouvez tout de même pas nous
considérer comme des barbares.


— De votre point de vue non… Je suis même
persuadé que vos sentiments sont altruistes… seulement ça laisse une marge… A mon
sens, Galgar représente l’universelle Sagesse et nous la fuyons pour retourner
vers la barbarie parce que la Sagesse est finalement insupportable et que tout
doit recommencer éternellement.


 


***


 


Nous avons repris la route. J’estime que c’est la
meilleure solution et la plus prudente. Venant de Paris avec Jeanine je serai a
priori beaucoup moins suspect qu’en m’en éloignant.


Jeanine a écrit une lettre à l’état civil de Toulouse.
Nous avons renoncé à une commune dont les archives ont été détruites. Elle a
demandé un extrait de naissance au nom d’un de ses cousins qui habite Paris. Le
même nom qu’elle, Moreau. Ça lui permettra de se porter garante de moi devant
les autorités de Lorris.


Avant que la supercherie soit découverte, si elle l’est
jamais, les passions se seront apaisées.


— Pourquoi faites-vous tout cela Jeanine ?


— Je ne sais pas.


— Vous prenez des risques terribles.


— J’ai confiance en vous.


Je pourrais lui dire pourquoi mais je préfère me taire.
En lui parlant de l’assimilateur, j’introduirais le doute en elle. Pour le
moment elle est en train de se laisser aller au sentiment que les terriens nomment
l’amour… J’en serai quitte au moment de la quitter pour effacer tous ses
souvenirs.


 


 


Nous roulons sur une route macadamisée réservée à l’usage
exclusif des voitures.


— L’autoroute du sud, Khaldo.


Aucun rapport avec nos chaussées en matière
plastique sur lesquelles nos véhicules privés sont lancés à des vitesses
fabuleuses. Nous ne sommes pas obligés de les diriger nous-mêmes. Une fois
réglés pour un endroit précis, ils nous y conduisent sans risque d’accident
grâce à un pilote automatique conditionné à cet usage et qui n’est pas soumis
aux défaillances d’un être humain.


L’après-midi est déjà avancée. Nous avons longuement
discuté de la possibilité de faire atterrir le Vaisseau de l’Espace. Jeanine
estime que la région la plus sûre, en dehors des pôles, est le Mato Grosso en territoire brésilien ou les rives du Haut
Amazone.


— Des brousses mal explorées… Dangereuses à
cause des sauvages qui les habitent mais, avec les moyens dont vous disposez, vous
devriez les neutraliser facilement.


Des sauvages sans instruction et sans culture. En nous
voyant descendre des cieux dans l’éblouissement des flammes de nos réacteurs
ils nous prendront pour des dieux et peu à peu nous fusionnerons avec eux.


Je me laisse aller à rêver de ce que sera notre vie
dans les forêts impénétrables dont m’a parlé Jeanine lorsqu’elle s’arrête
brusquement.


— Que se passe-t-il ?


— Police de la route.


Immédiatement je suis sur mes gardes, mais elle ne
paraît pas spécialement affectée. Elle me souffle :


— Infraction au code de la route… Laissez-moi
parler.


Deux policiers casqués, vêtus de cuir noir. Le premier
stoppe à la hauteur de Jeanine qui a baissé la vitre de sa portière pendant que
le second va prendre position en avant de la voiture.


— Votre numéro d’immatriculation n’est pas
lisible.


— Vraiment ? s’étonne
Jeanine.


— Il est couvert de boue… Vous avez les
papiers de la voiture ?


Jeanine ouvre un casier du tableau de bord pour
prendre un petit portefeuille de cuir gris. Nerveuse au moment de l’ouvrir elle
le lâche et il glisse sur ses genoux. Je me penche pour le rattraper.


Au moment où je relève la tête, je vois le visage du
policier figé. Et il adresse un signe à son compagnon.


— Mais vous êtes armé.


Il a dû apercevoir la crosse de mes pistolets dans l’entrebâillement
de mon veston. Jeanine pâlit et me regarde avec des yeux exorbités.


L’autre policier avance… Je n’ai pas une seconde d’hésitation.
Je brandis le paralysateur et je fais feu à travers la portière. Brusquement
raidi dans son ankylose le motard vacille puis tombe en avant. Je saute à terre
pour tirer sur l’autre.


Le rayon paralysant l’atteint au moment précis où il
sortait une arme après une courte hésitation due à la surprise. Il faut leur
effacer la mémoire… Je vais prendre ma trousse lorsque j’aperçois une voiture à
l’autre bout de la piste. Trop tard.


Je remonte dans la quatre
chevaux :


— Vite, Jeanine.


Déjà elle a remis le contact. Une marche arrière pour
se dégager des motos… La voiture que j’ai aperçue surgit… Pas de la police mais
dans un effroyable coup de frein elle essaye tout de même de nous couper la
route.


Je tire deux fois et Jeanine passe de justesse… La quatre
chevaux donne toute sa vitesse pendant qu’agenouillé sur mon siège j’inspecte l’autoroute
derrière nous pour voir si l’on s’est lancé à notre poursuite.


Apparemment non.


— Mais il ne fallait pas… Khaldo… C’est de
la folie.


— Non… Essayez de quitter l’autoroute le
plus rapidement possible… Il n’y a pas de morts, rassurez-vous.


 


 


Nous quittons l’autoroute par la sortie de
Milly-la-Forêt. Jeanine est livide et angoissée. Elle conduit de plus en plus
nerveusement et des larmes roulent le long de ses joues. Deux fois elle fait
une embardée et elle est obligée de ralentir considérablement.


— Plus vite, Jeanine… Ou nous poursuit.


De nouveaux des agents motocyclistes. Ils sont quatre,
mais j’ai prévu cette éventualité et j’ai changé la charge de mon paralysateur.


J’enjambe mon siège pour passer à l’arrière de la voiture
et, d’un coup de crosse je brise la vitre arrière.


— Khaldo… qu’allez-vous faire ?


— Me débarrasser de nos poursuivants.


Je tire à balle cette fois. Des balles molles qui s’écrasent
sur la route en avant des motos. L’effet est surprenant. Chaque fois qu’une
balle a percuté le sol il s’est formé comme un nuage rond. Une boule de fumée
qui paraît bondir sur les motocyclistes et les enveloppe tout entiers.


Heureusement ils avaient ralenti de confiance et ils
peuvent stopper sans accident. Quatre boules de fumée qui se débattent
vainement… car ils ne peuvent s’en
dégager, elle est comme aimantée par
les radiations de leur corps.


Au milieu de ses
larmes Jeanine ne peut retenir un éclat de rire nerveux. Elle reprend un peu d’assurance
pour conduire et nous filons.


— Khaldo…


— Oui ?


— Nous ne pouvons plus retourner chez moi.


— Pourquoi ?


— Les motards qui nous poursuivaient ont
certainement relevé le numéro de ma voiture…


— Et alors ?


— Nous trouverons la police en arrivant.



CHAPITRE VIII


Jeanine conduit avec des gestes souples. Son visage
est dur. Un pli amer marque les coins de sa bouche.


— Où allons-nous aller ?


— Pas loin en tout cas si nous n’abandonnons
pas la voiture… On va certainement communiquer son numéro à toutes les
gendarmeries.


J’ai un mouvement d’humeur. Comment les Terriens
acceptent-ils de vivre sous cette perpétuelle inquisition. Enfin… Je n’y peux
rien. Je dois prendre les choses comme elles sont.


— Je vous ai compromise, n’est-ce pas ?


— Maintenant il est trop tard pour y
changer quoi que ce soit.


— Séparons-nous. Vous pouvez dire aux
policiers que je vous ai obligée… en vous menaçant.


— Obligée ?… Même à aller seule chez
le bijoutier vendre un diamant ?


Evidemment tout se recoupera. Il n’y a rien à faire.


— Je suis désolé, Jeanine.


— Rien n’est de votre faute. Je voudrais
seulement prévenir maman.


— Comment ?


— Par téléphone. Nous nous
arrêterons à la première auberge.


Maintenant qu’elle est au courant je n’ai plus à me
gêner avec elle. J’appelle le vaisseau. Quelques secondes, puis ma bague prend
une teinte orangée. Le contact s’établit immédiatement.


— Du nouveau ? demande Ghaldon.


— Nous avons été repérés sur la route et
nous sommes obligés de fuir. Les Terriens disposent d’une formidable
organisation policière. J’avais prévu de me procurer de faux papiers pour
pouvoir circuler librement mais tout est remis en question jusqu’au moment où j’aurai
trouvé une retraite sûre.


— Combien de temps cela peut-il prendre ?


— Impossible de le préciser.


— Notre situation est de plus en plus
précaire. La machinerie se dérègle constamment. Nous sommes à la merci d’un
accident qui nous empêcherait le moment venu, d’arracher le vaisseau à son
orbite.


Et il tournerait éternellement à la limite de la zone d’attraction
sans espoir pour ses occupants d’échapper à leur prison car ils ne possèdent
pas suffisamment de fusées pour établir un va-et-vient.


Une idée me vient :


— La Terrienne qui m’accompagne pourrait
nous guider, mais elle se trouve dans la même situation que moi.


— Traquée aussi ?


— Oui… et du coup dans l’impossibilité de
quitter le pays.


— Et si on vous envoyait une fusée ?


La question des déplacements serait réglée. Sur les
indications de Jeanine, je gagnerais facilement le Brésil.


— Est-ce réalisable ?


— Oui… à condition que tu maintiennes
continuellement le contact… Nous larguerons une fusée à commande automatique
sans pilote puisque vous avez besoin de deux places.


— Et la manœuvre d’atterrissage ?


— Je la commanderai sur tes indications.


— Et le sas d’accès ?


— Je l’ouvrirai de la même façon.


En réglant la tête chercheuse sur les émissions de ma
bague il pourra la lancer à pleine vitesse et elle pourra me rejoindre en moins
d’une heure.


— Je mettrai le contact à la nuit. Dans la
journée ce serait trop dangereux… Les services de sécurité sont en état d’alerte
et on pourrait ouvrir le feu sur nous avant que nous n’ayons atteint la fusée.


— Entendu… Comme il n’y a plus une seconde
à perdre dès que vous serez à bord mettez immédiatement le cap sur la région
choisie. Nous commencerons les manœuvres de décélération au moment du décollage…


— Nous nous
poserons à peu près simultanément, alors ?


— Oui.


— Sans me laisser le temps de repérer exactement
le lieu d’atterrissage ?


— Nous ne pouvons plus nous le permettre…


Mon ventre se serre. Ils doivent tous vivre des heures
tragiques sur le vaisseau. Mais Ghaldon ne laisse rien transparaître de l’angoisse
qui est la sienne. Sa voix reste posée et sèche :


— La fusée se posera à deux cents mètres de
la source d’émission pour que vous ne soyez pas balayés par le souffle des
tuyères et elle s’entourera immédiatement d’un champ de force sur un rayon de
trois cents mètres.


Ce champ de force nous isolera entièrement. Nous
serons comme enfermés dans un cône de protection infranchissable bien qu’invisible.
Cela réduira d’autant les obstacles.


— La Terrienne aura besoin d’une
combinaison spatiale.


— J’en ferai placer une dans la réserve de
la fusée.


— Elle est de très petite taille.


Quelque chose doit se passer sur le vaisseau, car j’entends
une sonnerie d’alerte et Ghaldon coupe immédiatement le contact. Jeanine n’a
rien compris à notre conversation, mais elle m’a vu pâlir.


— De mauvaises nouvelles ?


— Oui et non… le vaisseau est en danger, mais
une fusée va venir nous chercher.


— Vous voulez m’emmener dans l’espace ?


— Non.


Je lui explique brièvement le plan de Ghaldon et elle
hoche la tête.


— Je sais où se trouve l’Amérique par
rapport à nous… mais de là à vous conduire directement dans le Mato Grosso…


— Dès que nous survolerons le continent
nous chercherons… La fusée est dotée d’un appareillage de détection.


J’essuie la sueur qui s’est mise à perler sur mon
front.


— Lorsque j’ai quitté le vaisseau on ne
savait pas encore que ces radiations affecteraient les machines… Ce serait sans
importance si nos réserves d’énergie n’étaient pas épuisées.


— Quelles radiations ?


Je ne lui en avais pas parlé. Je lui explique de quoi
il s’agit mais ce sont des notions hors de sa portée.


— Si Ghaldon avait pu prévoir, ma mission
aurait été différente… Je n’aurais probablement pas abandonné la fusée et, au
lieu de me poser dans une région habitée, j’aurais cherché un désert… Maintenant
le temps presse.


 


***


 


Jeanine est entrée dans une auberge pour téléphoner à
sa mère. Moi, je suis resté dans la voiture, par prudence car la radio a
peut-être signalé notre couple et ma haute taille me ferait immédiatement
remarquer.


Encore quelques heures et nous serons définitivement
sauvés. Plus besoin de m’embarrasser de complications désormais. N’importe quelle
étendue de champs peut servir d’aire d’atterrissage. Dès que la nuit tombera, je
mettrai le contact.


La fusée se posera au milieu de la campagne. Tant pis
si on nous repère. Le champ de force assurera notre protection avant que la
police puisse intervenir.


Encore deux heures avant la tombée du jour. Deux
heures à jouer à cache-cache… Soudain, mon attention est attirée par une autre
voiture, noire celle-là, qui s’est arrêtée environ cent mètres derrière nous… Personne
n’en est descendu. Cela me semble bizarre tout à coup… d’autant plus que j’ai l’impression
qu’elle nous suivait depuis un certain temps.


Le complexe de l’homme traqué ? Je reste tout de
même sur mes gardes et je me déplace sur le siège pour pouvoir surveiller la
route dans le rétroviseur. Rien ne bouge.


J’attends Jeanine avec impatience.


Elle sort enfin de l’auberge, le visage transfiguré. Elle
court pour me rejoindre.


— Maman…


— Oui ?


— Elle a retrouvé l’usage de ses jambes.


L’émotion l’oblige à s’appuyer à la portière.


— Khaldo… mais c’est magnifique… Vous ne
pouvez pas comprendre.


— Je le savais, Jeanine.


Brusquement des larmes jaillissent de ses yeux.


— Et je ne peux pas aller la rejoindre…


— La police a déjà été la trouver ?


— Non… pas encore… mais ce serait de la
folie d’y aller.


— Nous trouverons une solution.


Il faudra bien. Tout dépendra de la gravité des
poursuites engagées contre elle… Dans le cas extrême, elle restera avec nous et
rien ne l’empêchera de demander à sa mère de nous rejoindre.


Avec un sourire triste elle essuie ses larmes puis
reprend place au volant et je lui signale :


— Derrière nous… Cette voiture arrêtée… personne
n’en est descendu.


Elle pâlit :


— Une voiture de la gendarmerie.


— Quoi ?


— On a retrouvé notre trace, Khaldo… sûrement
par le numéro de ma quatre chevaux.


— Pourquoi n’a-t-on pas essayé de m’arrêter,
alors ?


— Pas après ce qui s’est passé sur l’autoroute
et au débouché de Milly. Ils attendent sans doute d’avoir reçu des renforts. Nous
pouvons nous attendre à trouver les routes barrées d’un moment à l’autre.


— Repartons.


A peine avons-nous démarré que l’autre voiture se
remet en marche. Plus d’illusion à se faire. Je siffle entre mes dents. Il va
falloir jouer serré.


A travers les glaces du pare-brise mon rayon
paralysateur serait sans effet et le nuage de fumée risquerait de ne pas être
aimanté par les émanations humaines. Je n’ai plus que mon désintégrateur.


Je change le chargeur. Jeanine ne dit rien… elle ne
réagit pas non plus lorsque je me glisse à l’arrière de la quatre chevaux.


— Accélérez progressivement puis stoppez
brusquement.


Elle obéit. Les pneus d’une voiture ne sont ni en
métal ni en pierre. Au moment où Jeanine donne son coup de frein, je glisse mon
bras par la vitre déjà brisée et je balaie l’avant de la voiture de nos
poursuivants que notre manœuvre a brusquement rapprochés.


Je reconnais l’uniforme des gendarmes… ils sont trois.
Privés brusquement de pneus à l’avant ils font une embardée terrible et Jeanine
appuie sur l’accélérateur.


Plusieurs voitures nous croisent et des passants au
bord de la route m’ont vu tirer. Tant pis. De toute façon nous ne pourrons plus
aller loin.


Un village… Nous le traversons en trombe.


 


 


— Nous devons abandonner ma voiture, Khaldo.


— Je sais… Tâchez de trouver un chemin transversal.


Il se présente presque tout de suite. Au bord d’une
rivière. Jeanine s’y engage puis s’arrête au premier buisson derrière lequel
elle se range.


J’inspecte les environs. Personne, mais cela ne veut
rien dire. On a pu nous voir virer depuis la route et, de toute façon, on retrouvera
très vite la quatre chevaux.


Ce n’est qu’un très court répit. Je reprends ma valise.


— Nous allons longer la rivière, Jeanine… Nous
devons tenir jusqu’à la tombée de la nuit.


— Oui.


Elle est découragée, épuisée aussi. Je dois la
soutenir. Elle ne se plaint pas mais des larmes silencieuses roulent sur ses
joues. Si nous devons continuer à fuir ainsi, elle ne tiendra plus le coup longtemps.
Il faut absolument que nous trouvions une cachette.


Nous avançons sur un chemin de halage bordé d’arbres. De
temps en temps nous dépassons un pêcheur. Autant de points de repères pour nous
suivre à la piste…


La chasse à l’homme ne va pas tarder à reprendre. Une
chasse sans merci contre le monstre venu de l’espace et sa complice humaine. Des
deux côtés de la rivière des champs s’étendent à perte de vue.


L’endroit idéal pour appeler la fusée, mais il n’en
est pas question tant que je ne pourrai pas disposer d’au moins une heure. Entrer
de force dans une maison isolée et y soutenir un siège ?


Je me sens comme emprisonné dans un vaste filet dont
les mailles se resserrent inexorablement.


 


 


Un pont de bois. Nous le franchissons. Personne en vue.
Je me retourne et d’un jet de mon pistolet j’en désintègre les assises. Il
paraît encore intact, mais si on s’y engage, il s’écroulera.


Jeanine serre convulsivement mon bras.


— Si nous étions acculés, Khaldo… vous
seriez sans pitié, n’est-ce pas ?


— Je penserais d’abord à ceux de l’espace
qui sont guettés par une mort atroce… mais j’espère ne jamais en être réduit à
cette extrémité. Il me reste des possibilités.


Je change le chargeur de mon arme et je tire à balles
molles dans les buissons des deux rives. Les boules de fumée ne bougeront pas
tant que la proximité d’une vie organique ne les aimantera pas.


Nous reprenons notre marche, coupant cette fois à
travers champs pour nous éloigner de la rivière. Mon intention est de trouver
un chemin qui nous permettra de revenir en arrière. J’ai déjà éprouvé les
avantages de cette tactique.


— Si vous deviez tuer… volontairement, Khaldo,
je ne pourrais plus vous suivre.


Je ne réponds pas. Dire que tout repose sur un atroce
malentendu et, sans la situation tragique
de mes compagnons, j’essaierais probablement de prendre contact avec les
autorités terriennes.


Evidemment, on me reprocherait âprement l’accident de
la clairière mais ce n’est qu’un accident… Maintenant, de toute façon, il ne
peut plus en être question, puisqu’il s’agit d’une question d’heures pour le
vaisseau.


 


 


Sur notre droite, un chemin qui paraît retourner à la
route. Avant de m’y engager, je me retourne du côté de la rivière. Cette fois
la poursuite a commencé.


J’aperçois des uniformes. Des gendarmes. Ils n’ont pas
encore atteint le pont, mais ils sont armés… Des mitraillettes.


— Khaldo…


Jeanine me désigne la rive sur laquelle nous nous
trouvions. Des gendarmes aussi sur le chemin de halage… Nettement en arrière
des autres. Ils se sont divisés pour suivre les deux berges.


Nous ne sommes pas encore repérables mais il s’en faut
de peu.


— Gagnons un couvert.


A notre portée il n’y a qu’une haie basse qui longe le
chemin où nous allions nous engager. Nous nous
glissons derrière elle, et, de loin, nous observons.


Les gendarmes avancent rapidement et ceux de l’autre
rive vont bientôt atteindre la zone critique car ils sont en vue du pont dont
les assises ont disparu.


Je souffle à Jeanine :


— Attention… Pas de cri de surprise… De
toute façon c’est sans danger pour eux.


Brusquement, une première boule de fumée jaillit du
buisson. Elle enveloppe immédiatement le premier policier qui pousse un
hurlement… Les autres suivent… en quelques secondes ils sont tous en train de
se débattre…


Une confusion terrible. Un coup de feu part… L’effet
doit être atroce pour ces malheureux brusquement environnés d’un brouillard
visqueux qui leur enlève toute visibilité et dont ils ne peuvent se dégager…


Un « plouf » sonore. Entraînant son nuage
avec lui un gendarme vient de tomber à l’eau… Dans l’eau il est comme libéré et
en deux brasses il se dégage, mais il est complètement affolé.


Sur notre rive, les autres se mettent à courir en
lançant des cris d’appels… Eux aussi se font ramasser… Un seul échappe… Je le
vois lâcher sa mitraillette et fuir à toutes jambes, pris de panique.



CHAPITRE IX


Le pont s’écroule sous le poids des deux gendarmes en
train de se débattre et des bandes de fumée filent dans toutes les directions… des
silhouettes vaporeuses qui trébuchent, s’arrêtent et tombent.


Jeanine ne peut s’empêcher d’éclater de rire. Evidemment
le spectacle est du plus haut comique, mais nous ne sommes pas sauvés pour
autant.


Bon. Je me redresse :


— Vite maintenant.


Nous nous engageons dans le
chemin. A moins d’un miracle, notre piste sera coupée pour pas mal de temps. Les
policiers devront d’abord sortir de la confusion qui vient de s’emparer des
esprits. Ce qu’on ne connaît pas effraie toujours davantage.


Ma valise me gêne car elle peut servir à m’identifier
si on m’a vu m’éloigner de la quatre chevaux en la
tenant à la main, mais je ne peux pas m’en débarrasser sans enfiler ma
combinaison spatiale et ce serait encore prématuré.


Le chemin remonte nettement vers le nord. Nous
dépassons une ferme. Autour de nous des champs de betteraves. Un peu plat à mon
gré le pays. On peut nous repérer de loin.


Jeanine est tout à fait remise mais elle marche
difficilement au milieu des ornières avec ses souliers à hauts talons. Nous n’avançons
pas vite. Je guette la campagne en quête d’une inspiration.


Un petit bois nous protège un moment puis nous
retombons sur une route à proximité d’un village. Je lis le panneau indicateur :


 


MALESHERBES 1 km 5.


 


A côté, un autre panneau, publicitaire celui-là, nous
vante les mérites et les menus d’une auberge de campagne, baptisée hostellerie
pour la circonstance.


Pourquoi pas ? Le meilleur endroit pour attendre
la nuit, puisqu’on paraît avoir renoncé à nous poursuivre pour le moment.


Je prends le bras de Jeanine.


— Là vous pourrez vous reposer.


 


 


Minable l’hostellerie. Elle n’a plus guère qu’un très
vague reflet de ses splendeurs passées. Isolée, loin de Malesherbes. Elle ne
doit plus être fréquentée que par des paysans ou des routiers qui n’ont pas le
choix.


Nous ne sommes pas très éloignés de Lorris. Moins d’une
heure si nous avions encore la quatre chevaux, me dit
Janine.


Un grand jardin. Dehors des tables et des chaises
formant une sorte de terrasse. Il ne pleut plus mais le temps est trop
incertain et nous préférons entrer dans la grande salle.


Personne, en dehors de deux paysans qui discutent, assis
à une table près du comptoir. Nous nous installons
devant une fenêtre ouverte d’où nous apercevons la route et le chemin par
lequel nous sommes arrivés.


Jeanine est épuisée. Ce sont ses nerfs. Depuis ce
matin, elle a été soumise à trop d’émotions. Je lui souris.


— Ce sera bientôt fini.


Si tout se passe bien, j’appellerai Ghaldon depuis
cette auberge. Le temps couvert me donne une chance supplémentaire… La fusée ne
sortira des nuages qu’au dernier moment.


— Vous désirez ?


Je regarde avec surprise une grosse femme qui s’est
approchée de notre table. Jeanine s’aperçoit que je ne comprends pas de quoi il
s’agit et elle commande :


— Deux cafés.


J’esquisse un sourire, elle aussi… nous commençons à
nous détendre. La radio marche. Une musique douce. Avant de nous servir, la
grosse femme tourne le bouton pour donner plus d’intensité.


Elle se retourne sur les deux paysans.


— Je n’ai pas envie de rater les nouvelles…


Un des paysans hoche la tête :


— Tu dois commencer à t’inquiéter.


— Dame, avec tous ces monstres qui rôdent
dans la campagne,


— Cette nuit tu feras bien de te barricader.


Je regarde Jeanine. Elle a violemment rougi.


 


 


Après la longue course que nous venons de fournir j’ai
terriblement chaud dans ces vêtements qui ne sont pas climatisés. J’ai même de
la peine à respirer à cause du col qui me serre, étranglé par la cravate.


Je la dénoue et Jeanine me souffle :


— A la campagne vous pouvez l’enlever et ouvrir
votre col.


— Merci.


Mœurs étranges. Sur Terre on a différentes façons de s’habiller…
selon les circonstances. A Galgar on ne porte qu’une seule tenue, adaptée à
tous les besoins.


Jeanine lève subitement les yeux sur le poste de radio.
Un flash d’information. Naturellement, je tiens la vedette. On ne parle plus de
« monstre ». On sait que « nous » avons une apparence
humaine et que nous circulons en voiture… probablement volée. On croit donc que
Jeanine vient de l’espace également. On n’a pas encore établi que c’est une Terrienne.


Je guette ses réactions, elle a froncé les sourcils. Le
commentateur continue :


« Les motards qui ont subi les effets des armes
étranges employées par les extra-terrestres ont retrouvé toutes leurs facultés
et ils ont pu donner des fugitifs un signalement précis… »


Suit ce signalement. En face de moi, Jeanine se
trouble légèrement.


« Un homme de très grande taille, vêtu d’un deux
pièces de confection probablement neuf. Veston pied de poule et pantalon gris. Il
est accompagné d’une très jeune femme beaucoup plus petite que lui qui conduit
la voiture et elle porte une jupe plissée avec un chandail de laine blanche.


Les paysans qui commentent l’émission se taisent
brusquement. Un silence obsédant. Je me lève et je me retourne. La grosse femme
qui nous a servis me fixe avec des yeux horrifiés et les deux paysans sont
livides.


Dans le silence, la radio continue son nasillement
mais plus personne n’y prête attention. Il leur suffit de savoir que l’on nous
recherche dans un quadrilatère dont Milly-la-Forêt constitue le centre.


Moi, j’écoute tout de même sans les quitter de l’œil. Pas
un mot des incidents au bord de la rivière… La grosse femme a un sourire
contraint puis, lentement, elle se dirige vers une porte à gauche du comptoir.


— Ne bougez pas !


De toute façon nous allons être obligés de fuir de
nouveau. Je n’y tiens pas. Je voudrais en finir tout de suite. Je sors mon
paralysateur. Ce mouvement déclenche une véritable panique.


La grosse femme se laisse tomber derrière son comptoir
en poussant un hurlement et les deux paysans foncent vers la porte après avoir
repoussé violemment leur table qui s’écroule avec fracas.


Je les fige avant qu’ils n’aient atteint la porte, puis
je contourne le comptoir pour mettre la femme hors d’état de nuire.


— Khaldo…


Jeanine tremble de tous ses membres.


— Je vais appeler la fusée… De toute façon,
ici nous serons en mesure de soutenir un siège.


— Il y a certainement d’autres habitants
dans la maison.


— Je vais m’en assurer.


 


 


Dans une espèce de cuisine sale, une vieille femme en
train de préparer des légumes. Elle n’a pas le temps de se lever mais elle
pousse un cri avant de s’immobiliser… et un grand gaillard surgit de la cour…


Il prend mon rayon à l’instant précis où il allait s’élancer
et demeure immobile, dans une curieuse position… le corps courbé en avant et
retenu par sa main crispée sur le chambranle de la porte.


Dans la cour, derrière la maison, personne. Je gagne
les étages. Au premier deux femmes encore jeunes occupées à un repassage. Elles
sursautent en m’apercevant puis demeurent immobiles.


Un homme encore. Je le surprends au moment où il
descendait l’escalier. Par acquit de conscience je visite toutes les pièces et
le grenier, mais la maison est vide désormais.


 


 


Jeanine n’a pas bougé. Dès que je la rejoins dans la
salle commune, elle se précipite et je dois l’accueillir dans mes bras.


— Oh ! Khaldo… Khaldo…


Pour la calmer, je me penche un peu en lui caressant
la nuque. Au milieu de ses larmes, je lis une expression soudain extasiée dans
son regard… Nos lèvres sont près l’une de l’autre… et ce sont brusquement les
siennes qui avancent.


— Khaldo…


Un baiser ! Quelque chose en moi paraît s’attendrir…
L’émotion ? Je n’en reviens pas encore lorsqu’elle se dégage en rougissant.


— Excusez-moi.


Je ferme les yeux. Une sensation grisante. Je me mets
à sourire puis, comme je la sens s’éloigner, je la reprends dans mon bras…


— Je suis heureux, Jeanine.


— Moi aussi.


Un instant nous restons serrés l’un contre l’autre.


— Pourtant les circonstances, commence-t-elle…
Non, c’est sans doute à cause des circonstances… Je suis bien dans « tes »
bras.


Je sais que le « tu » des Terriens marque
une sorte d’intimité et j’en éprouve un très grand réconfort. Malheureusement
notre situation reste précaire. Je m’arrache à cette euphorie :


— Je dois encore visiter les communs.


 


 


Trois petites constructions bâties en triangle
derrière la maison principale. Je n’y trouve personne, mais au moment où je
vais rentrer pour rejoindre Jeanine, j’aperçois comme une ombre bouger derrière
un massif de groseilliers.


Je me précipite. Un homme est tapi derrière, livide de
peur. Il lève sur moi deux bras suppliants… Je tire tout de même car je ne peux
prendre aucun risque.


De toute façon, l’ankylose ne le fait pas souffrir et,
lorsqu’elle se dissipera, il n’en ressentira aucun effet. Le jardin potager
descend jusqu’à une vaste prairie au milieu de laquelle la fusée pourra se
poser sans encombre.


Au bout de cette prairie et sur la gauche un petit
bois. Le soleil commence à descendre à l’horizon. Une énorme boule rougeoyante
qui paraît enflammer les nuages.


Hier soir, à cette même heure, j’attendais la nuit au
fond du lac des bois près de Lorris… Hier soir… Il me semble qu’il y a une
éternité… Peut-être parce que je suis terriblement adapté à cette terre nouvelle
qui va devenir la nôtre au fond des profondes forêts du Brésil.


 


 


Le bruit caractéristique d’un coup de frein m’arrache
à ma rêverie. Une voiture vient de s’arrêter devant l’auberge… Le paralysateur
à la main je remonte vers la maison… J’atteins la cour lorsque la voix de
Jeanine me parvient dans un hurlement angoissé :


— Khaldo… les gendarmes !


Je m’élance… La silhouette d’un policier se profile
dans l’encadrement de la porte de la cuisine. Je tire, mais je suis encore trop
loin et mon rayon n’atteint pas la cible.


Le policier riposte d’une salve de mitraillette mais j’ai
eu le temps de m’abriter derrière un petit mur. Des éclats de pierre volent
autour de moi.


Je change de pistolet avec un sourire narquois et, au
moment où mon adversaire va rentrer, une balle molle s’écrase à ses pieds.


Le nuage l’enveloppe instantanément et j’en profite
pour me précipiter. Je contourne la maison pour gagner la route car je crains
que les autres ne battent en retraite en emmenant Janine avec eux.


Tout en courant je change de chargeur car j’ai décidé
de commencer par rendre leur voiture inutilisable.


On tire de nouveau. La terre est labourée derrière moi,
mais un brusque plongeon me permet de me couler dans le fossé. J’aperçois la
voiture. Beaucoup plus grosse que la quatre chevaux.


Abrité d’un tir éventuel, j’avance rapidement puis j’actionne
mon désintégrateur… Deux pneus disparaissent et un gendarme affolé ouvre la portière…


Pas le temps de changer de pistolet. Il a un haut-le-corps
en m’apercevant. Heureusement l’effroi prend le dessus et il se sauve précipitamment.


Je crie :


— Jeanine… Vous êtes là ?


— Khaldo…


Bon. J’imagine que les policiers restant n’oseront pas
sortir par la cuisine ce qui les obligerait à s’approcher de leur compagnon
enveloppé de brouillard.


Ils ne peuvent pas savoir que le nuage ne se divisera
pas et qu’il n’est absolument pas nocif. De toute façon, je suis obligé d’agir
immédiatement tout de même car, à chaque instant, d’autres voitures peuvent
déboucher sur la route.


Je prends le risque de me montrer en surveillant les
fenêtres… Une ombre noire. D’un bond, je me réfugie derrière la voiture penchée.
Une balle s’écrase contre le tronc d’un des grands arbres qui m’entourent.


— Jeanine… combien sont-ils ?


— Deux… Je…


On doit l’obliger à se taire. Peut-être en la
brutalisant. Mes mâchoires se serrent, mais, du moment qu’elle se trouve avec
eux, le problème se simplifie…


De nouveau je change de chargeur. Tant pis pour
Jeanine qui connaîtra les affres du brouillard artificiel. Je me dresse et je
tire trois fois dans la fenêtre ouverte…


Avant qu’on puisse riposter je me suis baissé… une
balle érafle le toit de la voiture… Une seule… Presque tout de suite j’entends
une série de jurons puis des cris inarticulés.


Je rentre dans la grande salle… Bon Dieu… J’ai oublié
les deux paysans et la grosse femme… Une des boules de brouillard enveloppe un
des paysans… Jeanine et un policier ont été touchés mais le second m’attend… son
arme braquée.


Il s’est réfugié dans un coin de la pièce, blême, mais
je lis la détermination dans son regard.


— Rendez-vous.


Trop de confiance dans l’efficacité de mes moyens. Je
m’immobilise.


— Levez les bras.


J’obéis. Presque à bout portant il ne me raterait
certainement pas.



CHAPITRE X


Autour de nous, la confusion. Jeanine et le second
policier se débattent au milieu de leur nuage artificiel pendant que celui qui
s’est agglutiné autour d’un des paysans reste immobile.


Mon esprit fonctionne à une vitesse vertigineuse. Soudain,
il me vient une inspiration… Un élément que je tire de la mémoire de Jeanine
qui s’est imprégnée dans mon cerveau.


Je prends un air effrayé et je dis :


— Ne restons pas ici… les nuages sont
radioactifs.


Bien joué ! La radio-activité constitue encore une
des plus grandes terreurs des Terriens… Le gendarme s’écarte vivement d’une
masse de fumée qui s’est trop rapprochée de lui et j’en profite pour foncer.


Il tire, mais trop tard… Je lui ai déjà empoigné le
bras en le relevant vers le plafond. Sa balle fait voler en éclats le plafonnier…


Aucune peine à le maîtriser. La peur lui vide les
entrailles. Je lui arrache son pistolet puis je le repousse violemment… Il
titube au milieu de la pièce en essayant de retrouver son équilibre.


Ça me donne le temps de sortir mon paralysateur.


 


 


— Jeanine ?


Un gémissement me répond… Comme le policier, elle a
cessé de se débattre. Elle est dans le nuage de droite. Je vais prendre ma
trousse dans la valise restée sur la chaise devant la table où nous avons bu un
café et j’en sors un minuscule absorbeur.


Saisissant la jeune fille par la taille je le branche.
En quelques secondes le nuage se dissipe autour de Jeanine. Elle est rouge, échevelée,
et me regarde avec des yeux horrifiés.


— Khaldo… Je suis contaminée ?


— Mais non…


Je ne peux retenir un rire dont elle paraît vexée et
je dois l’attirer contre moi pour un long baiser… Je sais que pour les Terriens
c’est un des principaux moyens de réconciliation.


Le temps presse, malheureusement, et je dois interrompre
nos effusions :


— Un des gendarmes… le chauffeur a réussi à
s’enfuir… nous ne pouvons pas rester ici.


— Repartir alors ?… Pour aller où ?


Le découragement s’empare d’elle.


— J’ai mon idée… surveille la route.


Elle s’approche de la fenêtre et, dès qu’elle a le dos
tourné, je me débarrasse de mes inconfortables vêtements terriens pour
réendosser ma combinaison spatiale.


 


 


J’ai idée de ne pas m’éloigner beaucoup de l’auberge. J’entraîne
Jeanine à travers le jardin puis dans la prairie qui la prolonge en direction
du petit bois que j’avais repéré.


Dès que nous sommes sous le couvert je m’arrête :


— Nous serons très bien ici.


Jeanine s’étonne :


— Nous n’allons pas plus loin ?


— Inutile. Je vais appeler la fusée tout de
suite. J’imagine qu’on ne nous recherchera pas aussi près de la maison et, de
toute façon, ici, nous pourrons tenir une heure.


— Grâce à vos affreuses boules ?


Elle en garde un souvenir pénible. Je souris tout en
tournant le chaton de ma bague. Dès qu’elle a pris sa teinte orangée, la voix
de Ghaldon nous parvient.


— Nous pouvons larguer la fusée ?


— Oui.


— Dans ce cas, ne coupe plus le contact, même
si tu étais obligé de te déplacer…


— Je sais.


La tête chercheuse du moteur atomique captera les
ondes que j’émettrai et se dirigera grâce à elles. Pas mal d’anxiété dans la
voix de Ghaldon. Sur le vaisseau, il doit être moins une.


Laissant le contact je m’enfonce dans le bois car je
dois tout de même veiller à notre sécurité. S’il y a peu d’espoir qu’on
retrouve notre trace d’ici une heure, on ne sait jamais.


A tout hasard, je tapisse les fourrés de la lisière de
balles molles. Ainsi, même lorsque la nuit sera tombée je ne risquerai pas d’être
pris par surprise.


Brusquement enveloppé, un lièvre débusque. Il file
comme une flèche en direction du village puis stoppe complètement désemparé au
milieu d’un champ où il se met à faire des bonds désordonnés.


Jeanine s’est assise dans l’herbe. Je m’allonge à côté
d’elle.


— La fusée est déjà en route.


— Espérons que tout se passera bien.


— Je me demande comment ces policiers ont
fait pour nous retrouver aussi vite dans cette auberge.


— Ils s’y sont arrêtés par hasard, mais, quand
ils ont vu les deux paysans paralysés, ils ont compris…


Les impondérables… Si je n’avais pas rencontré Jeanine
je ne m’en serais pas tiré, malgré les moyens extraordinaires dont je dispose… Je
me demande tout à coup si j’effacerai de son cerveau le souvenir de son amour
dès que j’aurai rejoint les miens… Je ne sais plus si je le désire vraiment.


 


 


Du côté de l’auberge, la route s’anime. Plusieurs
voitures s’arrêtent et même des véhicules bizarres, beaucoup plus grands.


— Des camions, précise Jeanine…


On mobilise contre nous des forces considérables. La
nuit commence enfin à tomber et les phares sont allumés. Nous sommes trop loin
pour distinguer ce qui se passe mais nous entendons le brouhaha confus de la
troupe en train de prendre position.


Jeanine frémit.


— Ne t’inquiète pas.


— J’ai peur, Khaldo… nous sommes si près d’eux.


— Aucune importance.


— Je ne voudrais pas que tu sois obligé de
tuer.


— Ce ne sera pas nécessaire.


Nous nous sommes mis tout
naturellement à nous tutoyer. Sa main cherche la mienne et, serrés l’un contre
l’autre, nous observons. Une à une toutes les fenêtres de l’auberge s’allument.
La lumière de ma bague s’est mise à clignoter continuellement et je suis obligé
de la dissimuler.


Ce clignotement signifie que la fusée a pris le relais
et qu’elle fonce désormais sur nous à une vitesse vertigineuse.


— Quand reviendrons-nous en France, Khaldo ?


— Le plus vite possible… Dès que nous nous
serons installés. Nous exercerons rapidement une grosse influence dans le pays
qui nous aura accueillis et tout s’arrangera.


— Mais cela prendra beaucoup de temps.


— Tu penses à ta mère ?


— Oui.


— Si tu veux, nous viendrons la chercher… il
suffira de la prévenir.


Dans la nuit un aboiement. Jeanine se dresse et me
saisit le bras.


— Ils ont fait venir des chiens.


— J’entends.


Je vérifie mon chargeur. Je ne dispose plus que d’une
dizaine de balles molles… Grave cela. Je me mords les lèvres. Il me reste le
paralysateur et le désintégrateur pour nous défendre… et le paralysateur ne
porte pas au-delà de dix mètres.


— Si les chiens flairent notre piste, ils
viendront directement ici.


La voix de Ghaldon me fait brusquement sursauter.


— Nous sommes obligés de commencer
immédiatement les manœuvres de décélération.


— Mais la fusée ne nous a pas encore
rejoints.


— Si nous attendons plus longtemps, le
responsable des machines ne répond plus de rien. Il faudra pousser la fusée à
sa vitesse maximale.


— Entendu.


A partir du moment où le vaisseau sera entré dans l’atmosphère
il ne pourra plus naviguer. Il faut donc absolument que nous atteignions l’Amérique
du Sud avant qu’il ne soit obligé d’utiliser ses réacteurs.


Je regarde anxieusement le ciel. Il est d’un noir d’encre…
Jeanine me touche le bras et je reporte mon attention sur l’auberge.


Des ombres dans le jardin… elles se dirigent vers nous.
Je tire dans leur direction. Mon pistolet est silencieux. Je n’ai pas l’espoir
de les atteindre, mais les boules de brouillard formeront tout de même un écran
momentané.


— Ils doivent savoir maintenant que les
nuages de fumée ne sont pas nocifs… Je l’ai dit devant un des policiers pour te
rassurer… Ça va peut-être les inciter à vouloir passer en force.


J’enlève le chargeur vide de mon gros pistolet et je
remets en place celui du désintégrateur… Loin dans la nuit une chouette hulule.


Dans un quart d’heure au maximum la fusée sera là.


 


 


En haut de la prairie, un nuage se forme subitement, salué
par tout une série d’aboiements stridents. On ne voit
plus les ombres mais des taches plus blanches qui ont l’air de danser comme des
feux follets.


Des ordres claquent… Le bruit d’une course précipitée.
A mon sens les policiers refluent vers l’auberge… Enfin ceux qui n’ont pas été
happés par le brouillard… Pour ceux-là, la sarabande désordonnée continue… Deux
chiens hurlent à la mort.


Ils sont momentanément aveugles et privés de flair… Oui,
il s’agit bien d’un mouvement de retraite… Autant de gagné
pour nous. Les secondes sont devenues précieuses.


La lumière orangée de ma bague clignote de plus en
plus. La fusée se rapproche, mais tout à coup, la prairie, devant nous s’éclaire
comme en plein jour.


— Ils braquent un projecteur, dit Jeanine.


Oui… et il balaie la campagne devant nous. Pour le
moment son rayon ne peut pas nous atteindre. Trois chiens et deux hommes ont
été pris par le brouillard… et j’aperçois cinq boules intactes demeurées comme
à l’affût.


Ce ne sont plus les mêmes policiers que tout à l’heure.
Ceux qui montent la garde en dehors de la zone dangereuse sont vêtus
différemment.


— L’armée, me souffle Jeanine.


Le projecteur a été placé sur le toit de l’auberge… et
il me semble qu’on est en train de régler son intensité de façon à prendre dans
son rayonnement le petit bois dans lequel nous nous sommes réfugiés.


Je fronce les sourcils.


— Ils savent donc que nous sommes ici.


— On a dû nous voir.


Evidemment, il faisait encore jour. Dans ce cas, le
bois est cerné. Cela n’a qu’une importance relative sauf si la troupe décidait
de tenter l’assaut en nombre.


Le rayon du projecteur se rapproche progressivement et
nous reculons sous le couvert. J’oblige Jeanine à s’allonger sur le sol… En
haut de la prairie un groupe de soldats s’est mis en marche.


En ordre dispersé… S’ils continuent à avancer, il n’y
a pas suffisamment de boules pour les retenir… Un nouveau nuage se forme
brusquement et il se met à sillonner la prairie dans une course incohérente… Un
nuage bas. Certainement un chien…


De nouveau un commandement bref… On retient les hommes.
La sueur mouille mon front.


 


 


Cinq minutes de répit… Le projecteur n’est pas assez
puissant pour atteindre le bois mais on vient d’en mettre un second en batterie
sur la droite… Soudain, dans le bois, tout près de nous un long cri de terreur
et un bruit de branches cassées.


On a essayé de nous prendre à revers… J’écoute… On
dirait une grosse bête en train de se débattre désespérément dans le hallier.


Il faut que j’aille voir, pour le cas, où malgré mes
précautions, des infiltrations se seraient produites. J’entraîne Jeanine, car
dans l’obscurité, je ne veux pas me séparer d’elle… Le bois n’est pas très
large… presque tout de suite nous discernons quatre gros nuages. Je braque mon
paralysateur.


Le bois se calme instantanément et tout à coup, au-dessus
de nos têtes, une détonation puissante et sourde suivie d’un illuminement du ciel. La fusée ! Elle vient de
basculer et ses réacteurs se sont mis en action.


Je crie dans ma bague :


— Fusée à proximité.


— Vitesse réduite… dirige la manœuvre.


— Je ne l’aperçois pas encore à cause des
nuages.


Un vrombissement qui s’accentue… La couche de nuages
est brusquement trouée. Les flammes jaillies du ciel sont aveuglantes.


— Trop à droite, Ghaldon.


Dans le ciel, l’énorme engin argenté et étincelant
reste un instant immobile puis recommence à descendre en appuyant sur la gauche.
Nous nous sommes jetés à terre. La fusée dépasse le
petit bois et, subitement, paraît plonger vers le sol.


La voix de Ghaldon :


— Gauchissement normal ?


— Oui.


La fusée se pose dans la prairie en avant du bois… Assez
loin de l’auberge pour ne pas mettre la vie des soldats en danger. Les champs
de force agissent certainement déjà.


— Nous sommes sauvés, Jeanine.


L’herbe de la prairie s’enflamme brusquement. Il fait
clair comme en plein jour. Nous entendons une très vague pétarade… lointaine, semble-t-il.
L’armée ouvre le feu… mais le champ de force nous protège et étouffe jusqu’au
bruit des détonations.


Devant nous les tuyères s’éteignent dans une sorte de
halètement. Je crie :


— Sas d’accès !


Tenant Jeanine par la main, je me mets à courir vers
la fusée. A tout hasard j’ai gardé mon désintégrateur à la main car une partie
des soldats qui nous entourent a pu se trouver enfermée à l’intérieur du champ
de force.


Bien m’en a pris… Un chien s’élance devant nous… Jeanine
pousse un cri et en même temps elle voit la bête disparaître… s’effacer, absorbée
par le néant.


Le rayon des projecteurs ne franchit pas le champ de
force qui le repousse, mais il nous éclaire largement… à l’extérieur les
soldats paraissent frappés de stupeur…


Nous atteignons le sas d’accès. Jeanine gravit la
première l’échelle… puis vient mon tour. Dès que j’ai actionné le mécanisme de
fermeture, j’ai comme une défaillance… Tout se met à tourner autour de moi… les
nerfs… Je dois serrer les dents pour arriver à me dominer.


Un sourire à Jeanine qui promène autour d’elle un
regard effaré. Je branche d’abord les écrans de visibilité puis j’ouvre le
placard de réserve.


— Endosse une combinaison spatiale… sans
cela tu ne résisterais pas à l’accélération du départ.


Une combinaison identique à la mienne mais plus petite
comme je l’ai demandé à Ghaldon. Elle la prend :


— Je la passe par-dessus mes vêtements ?


— Non.


Comme elle rougit j’ai un haussement d’épaules car je
sais quels sentiments l’agitent. Les Terriens nomment cela la pudeur. Ils ont
une forme absurde de la morale qui leur fait avoir honte de leur corps.


— Je te tournerai le dos.


Je m’occupe de mes écrans. En dehors du chien que j’ai
été obligé de désintégrer, personne à l’intérieur du champ de force… De l’autre
côté de ses limites invisibles, des hommes s’affolent… certains vont même jusqu’à
tirer des rafales de mitraillette.


 


 


— Je suis prête.


La combinaison est à peine un peu trop grande pour
elle. Je referme son casque après avoir branché l’inhalateur d’oxygène puis je
l’oblige à s’étendre sur la couchette de pilotage dont je boucle les sangles.


Moi, je m’accroupirai pour supporter le choc. Je suis
plus entraîné qu’elle. Le cadran de départ… Je m’accroche à la manette… La
fusée frémit… puis j’ai l’impression d’être plaqué au parquet.


 


 


A six mille mètres je relève la manette de l’accélérateur
et j’immobilise la fusée dans le ciel. Une impression de béatitude… Je reste
une seconde hébété puis je vais détacher Jeanine… Elle me sourit. Ses yeux sont
exorbités et ses lèvres tuméfiées.


— Besoin de toi, Jeanine… Pour la direction.


Courageusement elle se dresse sur sa couchette.


— Où sommes-nous ?


— A peu près à notre point de départ… mais
à six kilomètres d’altitude.


Du doigt, je pointe vers un des écrans :


— Les lumières sur la gauche, ce sont
celles du village près duquel est située l’auberge.


— Malesherbes… Bon… et voilà Etampes, sans
doute… Droit devant nous.


Je règle le pilotage automatique puis je m’allonge sur
le ventre à côté d’elle… Lentement, la fusée s’incline puis s’élance. Allongés
nous supportons plus facilement les effets de la vitesse… J’appelle Ghaldon au
visophone du bord.


— Nous sommes en route… Quelle est la situation
du vaisseau ?


— Normale… Nous venons de sortir de la zone
des radiations… les équipes de secours espèrent remettre toutes les machines en
état avant que nous n’entrions dans l’atmosphère.


Je me sens soulagé… Le visophone se trouve placé juste
en face de nous… Jeanine et Ghaldon peuvent se voir… Ils se fixent intensément.



CHAPITRE XI


La fusée a gagné les plus hautes couches de l’atmosphère.
Une zone de moindre résistance de l’air. Pour un Terrien notre vitesse
paraîtrait fabuleuse, mais Jeanine est incapable de lire les indications des cadrans
et des compteurs.


Les écrans de visibilité sont fermés car toutes leurs
images seraient floues, mais de temps en temps je déclenche un dispositif
photographique qui enregistre une image qui nous est restituée.


Une vue du globe tout entier où bientôt apparaît l’image
du continent vers lequel nous fonçons. Sur les indications de Jeanine je rectifie
légèrement nos coordonnées de direction.


Nous avons rattrapé la clarté solaire. Ghaldon se
remet en contact avec nous pour signaler que tout va bien à bord. Les machines
tiennent et l’énorme vaisseau de l’espace n’entrera dans l’atmosphère qu’au
moment où je lui donnerai le signal.


Les radiations ont attaqué les machines causant une
sorte de lèpre du métal.


Jeanine a faim. Je lui donne une pilule nutritive et j’en
prends une également. Nous parlons le moins possible car nous sommes oppressés.


 


 


La fusée amorce un vertigineux mouvement de descente
qui nous brouille l’estomac. Jeanine pousse un gémissement. Nous ne survolons
plus l’océan…… automatiquement la vitesse se réduit ce qui nous soulage et les
écrans de visibilité se remettent à fonctionner.


En dessous de nous, une ville immense.


— La baie de Rio ! s’exclame Jeanine.


— Tu y es déjà venue ?


— Non, mais j’en ai vu des photographies.


— Nous sommes donc dans la bonne direction ?


— Il suffit de remonter vers l’intérieur
des terres en appuyant vers le nord.


Je dois naviguer au jugé car je ne possède pas d’instruments
de bord réglés sur le magnétisme terrestre, mais cela n’a plus beaucoup d’importance
désormais. Dès que je me suis suffisamment éloigné des côtes j’effectue toute
une série de vols circulaires dont j’agrandis progressivement le rayon.


Encore des villes… puis seulement des villages de plus
en plus espacés… finalement une brousse luxuriante et d’immenses forêts.


Je réduis notre vitesse puis je fais basculer la fusée.
Instruit par l’expérience de Lorris je conserve cependant une altitude
suffisante pour ne pas risquer d’incendier la forêt avec les flammes de mes
tuyères.


Par visophone je reste en contact direct avec Ghaldon
qui est ainsi en mesure de surveiller les écrans de visibilité en même temps
que moi.


 


 


La région que nous survolons devient de plus en plus
accidentée… La forêt ne forme plus une masse verte inextricable et elle est
coupée de-ci de-là, par des esplanades rocheuses dénudées.


Deux fois les écrans accrochent l’image de villages. Des
huttes aux toits de paille habitées par des hommes nus à la peau cuivrée… Chaque
fois, notre passage déclenche dans ces villages la même curiosité mais pas l’effroi
superstitieux auquel je m’attendais.


Puis c’est la forêt, interminable, monotone et comme
chargée de lourds maléfices.


— L’enfer vert, murmure Jeanine.


Elle a pris ma main dans la sienne. Pour elle aussi, le
spectacle est fascinant.


 


 


— Stop, crie Ghaldon.


Longeant une chaîne de montagnes nous avons repris de
l’altitude. En dessous de nous, une sorte de vaste plateau rocheux qui paraît
commander à trois vallées… à l’entrée de la première, une chute d’eau
éclabousse le paysage.


Un îlot pelé au milieu d’un océan de verdure. Une
cassure dans la montagne qui reprend un peu plus loin.


— L’endroit me paraît convenir, dit Ghaldon.


Je me rapproche du sol pour que nous puissions l’inspecter
minutieusement. Une des vallées est fermée, bloquée semble-t-il par un lac
naturel… les deux autres se rétrécissent du côté de la forêt. Le plateau
lui-même est isolé, protégé sur son quatrième flanc par un précipice
vertigineux.


Une position facile à défendre en cas de besoin. Ne
fût-ce qu’en posant des champs de force à l’entrée des vallées.


— Nous nous
poserons sur le plateau, décrète Ghaldon… Eloigne-toi suffisamment pour ne pas
être pris dans les remous de l’atterrissage.


Successivement Fhéria et Rholdam apparaissent dans le
visophone. Eux aussi veulent examiner le terrain. J’effectue une série de
manœuvres pour leur permettre de se rendre compte et ils donnent bientôt leur
accord.


— On m’a certainement vu traverser le continent,
Ghaldon.


— Nous pouvions difficilement l’empêcher… mais,
de toute façon, nous sommes suffisamment éloignés des centres habités.


— On organisera certainement des
expéditions dans la forêt vierge.


— Des expéditions qui ne nous atteindront
jamais.


— Bien sûr, nous disposerons du formidable
potentiel de défense du vaisseau.


 


 


Lorsque Ghaldon me signale que l’appareil dont la
trajectoire a été soigneusement étudiée entre dans les
premières couches de l’atmosphère, je prends la direction de la vallée bouchée
par un lac.


Le ciel a une teinte indigo et des éclairs zèbrent la
couche des nuages. On ne voit plus le soleil. D’ailleurs la nuit ne va pas tarder
à tomber.


Je surplombe le lac pour éviter la frondaison des
grands arbres et la fusée descend lentement. L’eau se met à bouillonner en
dessous de nous. D’étranges animaux en jaillissent dans un affolement de toute
la nature.


Nous rasons la surface en quête d’un endroit pour
aborder. Jeanine aperçut soudain une petite plage naturelle couverte de sable
jaune.


La fusée se pose doucement vitrifiant une partie du
sable. Je coupe les réacteurs. Quelques buissons autour de nous s’enflamment
tout de même…


Des bêtes immondes se mettent à grouiller… Un énorme serpent
se tord brusquement sur les branches d’un arbre bas, probablement résineux qui
brûle en crépitant dans un majestueux jaillissement d’étincelles.


Heureusement, le vent souffle en direction du lac, le
sinistre ne risque pas de s’étendre.


J’alerte Ghaldon au visophone :


— Nous nous
sommes posés.


Une inquiétude angoissée marque son visage. Il m’adresse
un geste fataliste de la main.


— Un groupe du dispositif de freinage vient
de sauter.


— La chute n’est plus contenue ?


— Nous avons remis les machines en marche. Au
lieu de nous poser directement en descente stoppée nous décrirons une série d’arcs
de cercle jusqu’à ce que le ralentissement soit suffisant.


— Quelle est l’altitude du vaisseau ?


— Nous ne pouvons pas nous fier aux
appareils de contrôle qui ont été déréglés par les radiations.


— A combien vous trouvez-vous de la couche
des nuages ?


— Nous allons y pénétrer.


— Mais elle plafonne à moins de cent mètres
du sol.


Cela réduit considérablement le champ de manœuvre. Ghaldon
disparaît de l’écran du visophone, sans doute pour donner des ordres.


Dehors, la tempête éclate et l’orage se déchaîne.


— La soucoupe va pouvoir se poser au milieu
de cette tornade ? demande Jeanine.


— La fureur des éléments n’arrivera jamais
à la déséquilibrer.


— Que crains-tu alors ?


— Sa trop grande vitesse.


Visiblement, elle ne comprend pas.


— Une partie des machines ne fonctionnent
plus.


 


 


Sur l’écran braqué face au ciel le vaisseau vient d’apparaître.
Ses tuyères de ralentissement crachent des flammes orangées… C’est le dispositif
central qui a cédé… celui dont dépend la stabilité…


A peine apparu, il disparaît et je dois orienter l’écran
pour suivre ses évolutions. Une boule dorée ceinturée d’une plate-forme
circulaire hérissée d’antennes… Trois cents mètres de section… Les tuyères de
ralentissement, escamotées en vol normal, ressemblent pour le moment aux pattes
démesurées d’un insecte gigantesque.


Jeanine a un cri de surprise. La marche du vaisseau n’est
pas uniforme. Il tangue dangereusement. On le maintient en équilibre en coupant
alternativement l’un puis l’autre de ses réacteurs.


Il se rapproche beaucoup trop vite du sol… Une
première fois il reprend de la hauteur… Un ballon filant droit sur les nuages. Il
s’y engage à demi, puis recommence à descendre amorçant un vaste mouvement
tournant.


Ghaldon a repris son poste devant le visophone. Nous
voyons la sueur couler sur son front.


— Il faut absolument reprendre de la
hauteur, Ghaldon.


— Je sais.


— Et il n’y a rien à faire ?


— Rien… La résistance de l’air… elle est
insuffisante pour freiner notre chute mais elle nous empêche de reprendre de l’élan.


Jeanine est aussi angoissée que moi… Le vaisseau se
lance une seconde fois… On dirait un sursaut, l’envol désespéré d’un grand
oiseau frappé à mort…


Cette fois, il n’effleure même plus la couche des
nuages mais il a tout de même beaucoup ralenti… Un instant il me donne même l’impression
de se stabiliser… Non… il vire puis il semble foncer sur nous…


 


 


Au-dessus du plateau rocheux, il est sur le point de
réussir à se poser… les réacteurs sont brusquement coupés, mais la vitesse est
sans doute encore trop considérable… il repart… Encore un bond en hauteur… dérisoire
celui-ci… L’énergie doit manquer.


Ghaldon a quitté de nouveau le visophone. J’aperçois
la salle déserte du Poste de Commandement… l’endroit précis où je me tenais au
garde à vous lorsqu’on m’a confié la mission.


Le vaisseau revient déjà… terriblement près de la
frondaison que les flammes des tuyères commencent à lécher… Un long couloir de
fumée épaisse suit l’appareil qui de nouveau se retrouve en bonne position au-dessus
du plateau rocheux.


Il s’immobilise… Un instant il reste comme suspendu
dans l’air… La manœuvre va réussir… J’ai les mains crispées au volant de l’écran
de visibilité.


— Khaldo…


Un hurlement de Jeanine. Là-bas, au-dessus de l’entablement
rocheux, le Vaisseau s’est brusquement retourné avant de se plaquer au sol… Une
illumination monstrueuse… Notre fusée est brusquement soufflée.


Dans un réflexe désespéré je tire sur la manette des
réacteurs et nous piquons vers le ciel dans un angle dangereusement aigu.


 


 


La violence de notre arrachement au sol a précipité
Jeanine à terre. Dès que j’ai rendu sa stabilité à la fusée en l’immobilisant
au-dessus des nuages, je lui porte secours.


Elle est évanouie et, au moment où elle revient à elle,
son nez se met à saigner. Je la soigne rapidement.


— Qu’est-ce que tu as fait ?


— Si je n’avais pas remis le contact nous aurions
roulé dans le lac et nous serions perdus.


— Tes compagnons ?


— Je ne sais pas… Je crois que le Vaisseau
a explosé.


— Et alors ?


J’ai un haussement d’épaules découragé.


 


 


Pas de vent mais une pluie invraisemblable. Un
véritable rideau opaque. La fusée s’est posée au milieu de l’entablement
rocheux et je viens d’ouvrir le sas d’accès.


La nuit est tombée. J’ai équipé deux petits
projecteurs sur train roulant et nous les pousserons devant nous.


Sous nos combinaisons et casques fermés nous sommes à
l’abri des radiations… S’il y en a. Comme je connais Ghaldon il avait
certainement branché l’annihilateur…


A cause de la pluie nous n’avons aucune visibilité. Du
reste il n’y a rien à voir. Je le comprends tout de suite. L’immense Vaisseau
de l’Espace s’est littéralement pulvérisé en touchant le sol…


Le choc n’y est certainement pour rien. Dans l’espoir
de réussir l’atterrissage qui s’effectuait dans les plus mauvaises conditions, le
moteur atomique a dû être poussé largement au-dessus de la limite de sécurité…


C’est sans doute ce qui a permis à l’engin de s’immobiliser
durant une seconde… si la pile avait résisté quelques secondes de plus… Mon
ventre se brouille et le désespoir m’envahit.


Je branche mon compteur… aucune radio-activité… l’annihilateur
a fonctionné.


 


 


Prudemment nous faisons le tour du plateau. Le rayon
de nos projecteurs plonge dans les vallées… L’image d’un désastre irrémédiable.
Pas un mot ne pourrait sortir de ma gorge. Jeanine doit le comprendre car elle
me suit, silencieuse…


 


 


Toute la nuit je reste prostré devant les appareils de
bord. Jeanine s’est endormie, allongée sur la couchette de pilotage.


Avec le petit jour, la pluie cesse, le ciel se dégage
et le soleil implacable écrase la nature dévastée. Le plateau a changé d’aspect…
Par endroits la roche a littéralement fondu et des fissures se sont produites… Le
lac au fond de la vallée où je m’étais posé a disparu.


Me voilà seul… Seul représentant d’un monde que je ne
retrouverai jamais sur une planète où l’on me traque comme une bête fauve.



CHAPITRE XII


 Jeanine s’éveille.
Mon visage défait la renseigne immédiatement.


— Il n’y a pas de survivants ?


— Il ne pouvait pas y en avoir.


— Pourquoi ?


— La pile atomique du Vaisseau a explosé.


Elle pâlit affreusement :


— Mais… alors… nous sommes contaminés… nous
nous trouvons en pleine zone radio-active.


— Non. Le Vaisseau était pourvu d’un annihilateur…
un peu le principe de la désintégration… Tout a été comme absorbé au moment du
choc qui a été effroyable par contre…


Avec un sourire amer je lui désigne l’écran :


— J’ai fait le tour du plateau… Désormais
il est coupé des vallées et pratiquement inaccessible.


— Nous voilà prisonniers alors ?


— Pas avec la fusée.


Impossible de changer quoi que ce soit à ce qui est
arrivé. Nous étions dans la main des dieux. Le réveil de Jeanine me rend toute
mon énergie.


Je coupe les écrans de visibilité. Puisque je suis
vivant la vie continue… Une vie nouvelle. Je n’y suis pas préparé mais Jeanine
m’aidera…


Nous disposons de deux équipements complets et d’un
assimilateur de pensées… d’armes redoutables aussi et de quoi jouer aux
magiciens dans cette civilisation tout de même primitive par rapport à celle de
Galgar.


Je dois d’ailleurs oublier une fois pour toutes ce que
Galgar représentait pour moi de confort, de possibilités et d’espérances. Désormais
je ne suis plus qu’un terrien.


L’éducation que l’on m’a donnée sur le Vaisseau n’est
pas celle d’un savant. Je suis un homme d’action. A la fois un avantage et un
inconvénient. Je n’ai que des connaissances fragmentaires. Je sais que
certaines choses sont réalisables et sous quelle forme mais j’en ignore les
principes.


Au fond je ne suis différent des Terriens que par mes
souvenirs.


 


 


— Qu’est-ce que nous allons faire ? demande
Jeanine.


Sa voix se brise :


— Nous pouvons aller chercher maman ?


— Pas tout de suite.


— Même avec la fusée ?


— Ses réserves d’énergie ne sont plus
suffisantes et je ne possède pas l’équipement nécessaire à m’en procurer.


Elle recule jusqu’à la couchette sur laquelle elle se
laisse tomber en sanglotant. Je m’approche. Doucement je lui caresse la tête :


— Nous ferons venir ta mère le plus
rapidement possible… Tu ne peux pas retourner en France, Jeanine… La police te
recherche… Ici seulement nous avons une chance de refaire notre vie.


— Comment ?


— La fusée est encore capable de nous rapprocher
des centres civilisés.


— Quelle explication donnerons-nous ?


— Nous serons des voyageurs égarés qui ont
perdu la mémoire… Jamais nous ne devrons avouer la vérité.


— Des voyageurs égarés qui parlent
uniquement le français ? Nous serons confiés au Consulat qui enverra notre
signalement en France… On demandera tout de suite notre extradition.


— Nous ne parlons que le français pour le moment.


Je lui désigne l’assimilateur.


— Je m’en suis servi avec toi… Nous l’utiliserons
sur le premier indigène que nous rencontrerons… Dans cette région peu peuplée
nous pourrons facilement nous assurer de sa personne et j’effacerai ses
souvenirs dès que nous aurons appris son langage.


— Et pour vivre ?


— J’ai des diamants.


Evidemment nous devrons nous montrer extrêmement
prudents mais les conditions ne seront pas les mêmes que dans la région de
Lorris… Ici on mène une vie plus sauvage qui n’est certainement pas soumise au
même contrôle constant.


 


 


Les ultimes réserves de carburant de la fusée nous
arrachent à la forêt vierge et nous conduisent aux avant-postes du monde
civilisé. Pour nous, une savane immense qui s’étend à perte de vue.


Nous nous posons dans le lit
desséché d’une ancienne rivière. Au loin j’ai aperçu quelques habitations très
espacées les unes des autres.


En dehors de nos équipements nous n’avons rien à
emporter. Je fais descendre Jeanine la première. Moi, je reste encore un
instant dans le poste de pilotage. Un dernier geste à accomplir. Il m’est
abominablement douloureux.


J’éprouve un atroce sentiment de panique en branchant
le mécanisme d’autodestruction. Dès que j’aurai franchi le sas d’accès la fusée
commencera à se décomposer. Tout ce qu’elle comporte de métallique se
désagrégera… En quelques heures, il ne restera plus de notre merveilleux engin
qu’une poussière impalpable que le vent dispersera.


Notre sécurité future est à ce prix, mais mon cœur se
serre… Petit à petit, je serai ainsi obligé d’abandonner tout ce qui me relie
encore à Galgar… Nos combinaisons spatiales et, plus tard, même nos armes quand
j’aurai vidé le dernier chargeur.


D’autres voyageurs de l’espace ont dû connaître mon
tourment… Je ne sais pas pourquoi un souvenir que j’ai puisé dans la mémoire de
Jeanine se précise brusquement à mon esprit.


En Chine… les Mandarins se protégeaient le bout des
doigts par de faux ongles d’argent… Je me demande soudain si à l’origine il ne
s’agissait pas d’un commando de transplantation parti, lui aussi, de Galgar.


 


 


Nous marchons. Dans nos combinaisons climatisées nous
ne souffrons pas de la chaleur torride, ni de la faim ni de la soif grâce aux
pilules nutritives.


Etrange exode que le nôtre. Nous nous
orientons sur le soleil et nous descendons vers le sud… La nuit, les ondes
répulsives de nos combinaisons nous protègent suffisamment des bêtes
dangereuses soumises à des décharges électriques chaque fois qu’elles s’approchent
trop près.


 


 


Très loin dans la plaine, nous commençons à distinguer
les bâtiments d’une hacienda… puis un cavalier apparaît. Il galope dans notre
direction.


Je fais signe à Jeanine de s’arrêter et nous attendons.
Notre destin va se jouer… Le cavalier approche. Un jeune homme au teint basané.
Un visage agréable. Les cheveux d’un noir de jais comme le regard. Sous sa
lèvre une fine moustache.


Il est vêtu d’un large pantalon de cuir, d’une chemise
brune ouverte sur la poitrine et coiffé d’un vaste chapeau. Arrivé près de nous
il saute à terre et nous crie quelque chose dans une langue que je ne comprends
pas.


Je le laisse approcher et brusquement je dégaine mon
paralysateur. Il a suffisamment d’analogie avec les pistolets terrestres pour
que le nouveau venu comprenne immédiatement la signification de mon geste… Il a
un sursaut de surprise et s’immobilise.


De nouveau il parle d’une voix furieuse. Je passe
derrière lui sans cesser de le braquer et à l’improviste, je lui ramène les
bras en arrière. Il fait un effort furieux pour se dégager, mais ma force
musculaire est supérieure à la sienne.


Presque tout de suite je lui immobilise d’ailleurs les
poignets dans une sorte de cabriolet que je tenais en réserve. Jeanine a pris
la longe de son cheval. J’oblige mon prisonnier à s’allonger sur le sol puis je
prépare l’assimilateur.


 


 


José Mendaral… Son père est le propriétaire de l’hacienda
que nous apercevons au bout de l’horizon… En dehors de la mémoire de sa langue,
le portugais, dont j’imprègne mon cerveau, je sonde ses pensées les plus secrètes.


Rien concernant l’espace. Il n’a pas entendu parler de
mon aventure de Lorris… et, même s’il devait apprendre qu’en France des
extra-terrestres ont débarqué il ne ferait certainement pas le rapprochement
avec nous.


Par contre il a entendu un communiqué de la radio de Brasilia
signalant qu’une météorite se serait abattue dans la région de l’Amazone… On a
aperçu ma fusée… On a parlé de soucoupes volantes mais, pour lui, il s’agit d’un
canular ou d’une illusion collective.


Pas d’hostilité à notre égard. Il nous a aperçus et il
a pensé à des voyageurs égarés dans la savane. Il venait à notre secours.


Notre tenue spatiale ne le surprend pas outre mesure. Ce
n’est pas celle des coureurs de brousse classiques mais cela ne l’incite pas à
se poser des questions sur notre origine.


Nous nous trouvons à plus de
quatre cents kilomètres de la première ville importante… Au Brésil.


 


 


A Jeanine maintenant. Je lui place le casque de l’assimilateur
sur la tête et je lui conseille de se détendre, de se laisser aller, même de
dormir puisqu’elle n’est pas encore en mesure de contrôler l’expérience.


Je me relève pour flatter le cheval de José qui s’est
mis tranquillement à brouter à côté de nous. La vie sera possible pour nous au
Brésil. Introduits par les Mendaral qui sont extrêmement influents on ne nous
posera pas de questions.


Et la caution des Mendaral je l’aurai… Peut-être pas
très loyalement et je cacherai soigneusement à Jeanine par quel moyen j’aurai
obtenu l’espèce d’amitié spontanée qu’ils vont nous témoigner.


J’ai déjà décidé que José irait lui-même en France
chercher la mère de Jeanine… Tout à l’heure, au moment d’effacer de sa mémoire
le souvenir des conditions de notre rencontre je l’influencerai dans ce sens… Par
la suite j’influencerai son père également grâce à l’assimilateur de pensées.


Pas avec de mauvaises intentions.


 


***


 


Les vêtements terriens sont terriblement
inconfortables même s’ils se réduisent à un pantalon et une chemise de toile. Pourtant
je commence à m’y habituer.


Nous habitons un bungalow au bord de la mer. Nous
vivons retirés. La société des Terriens me cause généralement un malaise… j’ai
toujours peur qu’ils ne devinent mon origine.


Dans la pièce voisine, Jeanine et sa mère s’occupent
de notre enfant. Un garçon. J’ai tremblé lorsqu’il est venu au monde puis j’ai
été tout de suite rassuré… S’il me ressemble et s’il aura plus tard mes traits
réguliers, ses mains portent des ongles.


Une intelligence aiguë qui stupéfie les rares amis qui
viennent nous voir. Principalement les Mendaral avec lesquels nous sommes
restés en relation.


Ce sera un terrien mais avec des connaissances
ataviques qui le relieront toujours plus ou moins à Galgar dont j’ai décidé de
ne jamais lui parler.


Galgar… J’en garde une nostalgie qui ne se guérira
jamais… J’étudie l’histoire de la Terre, j’essaye d’y retrouver des traces ou
des indices me permettant de conclure qu’avant moi d’autres commandos de
transplantation s’y sont arrêtés.


Il y a la légende de l’Atlantide… celle de la ville d’Ys…
les Mythes païens… On parle d’un Vaisseau de l’Espace qui se serait abattu en
Sibérie… et aussi de la destruction de Sodome et Gomorrhe.


… Gomorrhe, un nom à consonance galgarienne.
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